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AVERTISSEMENT 


DE L’ÉDITEUR. 

On trouve dans ce volume, la conclu- 
sion de Lamékis ou du Voyage d’un 
Egyptien dans le monde intérieur ; on 
n’a rien à ajouter à ce qui a été dit de 
cet ouvrage & du chevalier de Mouhy, 
fon auteur, dans l’avertifiement qui pré- 
cède le vingtième volume. 

Nous imprimons enfuite À^or ou le 
Prince Enchanté ; hijloire pour fervir de 
chronique a celle.de la Terre des Perroquets , f 
cette produ&ion a été imprimée pour la 
première fois en 1750 & donnée comme 
traduite de l’aûglois du favant Popiniai, 
avec cette épigraphe ; Qui s expedivit P fit- 
.taco fuum. Per s. 

Cet ingénieux ouvrage eft en même 
tems féerie & voyage imaginaire; nous 
croyons pourtant qu’il appartient plus 
particulièrement à la dernière cîafle. 
L’idée en eft neuve, le cadre agréable & la 
morale faine. Un fetfiafe prince élevé par 
un gouverneur qui s’occupoit plus de fur- 
charger fa mémoire que de cultiver fon 
jugement & d’orner Ion efprit, finit par ' 
Tome IL A 
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2 Avertissement de l’Êditevr. 

' être changé en perroquet. Il eft condamné 
à courir le monde fous cette figure, juf- 
qu’à ce qu’il ait acquis par fes voyages, 
l’expérience êc les qualités de l’èfprit 6c 
du cœur dont on avoit négligé la culture; 
fon enchantement doit ceffer, 8 c celle en 
effet lorfque tranfporté dans la terre des 
muets, il a fous la figure d’un perroquet , 
infpiré de l’amour à une princeffe muette 
de naiffance ôc à qui il a appris à parler. 
A cette heureufe époque, il doit s’opérer 
une révolution dans la terre des muets, 
les habitans doivent recouvrer la faculté 
de parler dont ils étoient privés. 

•> L’auteur, l’abbé Aunillon, eft peu connu; 
il fe nommoit Pierre- Charles Fabiot- 
Aunillon, 8 c il eft mort le io O&obre 
1760, âgé de foixante-feize ans; nous 
ne favons aucun détail de fa vie; finon 
qu’il étoit abbé du Gué de Launai. il eft 
auffi auteur d’une Oraifon funèbre de 
Louis XIV, 6c d’un ouvrage intitulé la 
Force de l’Education, imprimé en 1750. 
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L A M E R I S 


OU LES V O VA GE S 

EXTRAORDINAIRES 

D’UN ÉGYPTIEN. 


SIXIÈME PARTIE. 


JL E royaüme des Amphitéocles jouifïoit d’uner 
tranquillité profonde ; mon père & tnoi placés fur 
le même trône , décidions paifiblement de fa def- 
tinée, lerfqu’un évènement aufli extraordinaire, 
que malheureux , vint altérer le repos dont nous 
jouillions. 

Le Karveder fe préfentà un jour devant tnoi avec 
une émotion qui me préfageoit les malheurs aux- 1 
quels nous devions être bientôt eii proie. Deux 
monftres d’une grandeur énorme & d’une force 
fans pareille , viennent de s’apparoître à deux lieues 
• : Aij 
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de la capitale, me dit ce miniftre, la relation c!e 
-te prodige , envoyée par le gouverneur de la ville 
prochaine , m’a jeté dans la dernière confter- 
nation; j’accours, ô. reine ! vous avertir de cette 
cruelle nouvelle , afin que vous puifliez prendre 
de juftes mefures pour affiner l’état contre les 
malheurs que pourroient occafionner une appari- 
tion fi horrible. La chofe me parut fi importante, 
que je pafiai fur le champ dans l’appartement de 
mon père pour lui en faire part. Il changea de cou- 
leur à la ledbure de la relation. O ma fille ! me dit- 
il, les tems de la prophétie font arrivés, j’en bénis 
"fe divin Etre de toutes chofes } Fulghane eft anéanti 
par vos coups, le refte fuivra infailliblement, je 
m’y fuis attendu. Après ces paroles, cet illuftre 
père m’apprit l’oracle fut lequel il m’avoit preflenti 
le premier jour que j’avois eu le bonheur de jouir 
de fon augufte préfence. Nous adorâmes l’un & 
l’autre le grand Yilkonhis , & nous nous réfi- 
gnâmes entièrement . à fes divins decrets. 

Le Karveder qui attendoit le réfultat de notre 
conférence & des ordres en conféquence de la 
cruelle nouvelle qu’il nous avoir apportée, ne fut 
pas peu furpris de notre tranquillité, il fit de vains 
efforts pour nous porter à faire détruire les monftres 
vers, ou du moins à mettre des obftacles à leur ’ * 

paffage j mais notre parti pris de ne point nous 
oppofer à notre deftinée , le fit rentrer dans le ref- 

a • 

f 

» Digitized by Google 


L A M E K I S. 5 

pe&; il baifîa la tète en foupirant, & fe retira en 
plaignant fans doute notre aveuglement. 

Quelque tems fe palïà fans quil fût queftion 
des fuites de l’arrivée de ces hôtes terribles , ils ne 
fe rencontraient plus; mais un jour que j<? me 
promenois dans les jardins du palais , Za-ra-ouf , ce 
monftre terrible, dont la valeur de Motacoa m’a 
défait, s’apparut rout-à-coup à moi, me failit 8c 
m’enleva ; mes cris, ceux de mon père & de toute 
ma fuite ne fervirent qu’à hâter mon enlèvement. 
O ciel , quelle rigueur , le vent n’alloît pas plus vite 
que mon ravi (leur! Un fécond de fon efpèce mar- 
choit devant nous , 8c lui traçoit la voie qu’il 
devoit fuivre^ Jamais il ne fera poflîble de com- 
prendre les bonds prodigieux qu’ils faifoient l’un 
8c l’autre, &la vîtefle dont ils s’éloignoient. Je 
m’étois évanouie dès les premiers momens, je lie 
revins qu’après leur arrivée dans le féjour affreux 
qui m’avoit été deftiné. 

Za-ra-ouf, roi de ces peuples monftrueux, comme 
je l’ai déjà dit, ne tarda pas long-tems à me rendre 
compte de fes fentimens. Belle Tumpingand, me 
dit-il , dès qu’il me vit en état de l’entendre , je 
t’aime &: veux te rendre la plus heureufe des mor- 
telles ^ mon royaume eff fans bornes , 8c tu verras 
jaunir de chagrin les plus aimables Trifoldaïftes 
de l’honneur infigne Joù ma prédilection te fera 
atteindre \ mais afin que tu foupires de joie des. 

A ii] 
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L A M E K I S, 

faveurs dont je te comble, 8c que tu ne regrettes 
point ta patrie 8c le rang où le grand Ver-fun-verne 
t’avoit appelé , apprends bien qui je fuis, mes qua- 
lités fuprèmes , 8c par quels travaux je fuis par- 
venu jufqu’à toi. 

De tous les rois qui ont régné dans ces contrées 
intérieures , je puis t’avouer fans amour propre , que 
je fuis le plus grand , le plus aimable & celui qui 
ai tenté les chofes les plus extraordinaires : une 
méditation profonde a été le principe de tout ce 
que j’ai opéré jufqu’ici; mes prédécefïèurs avoient 
tenté vainement autrefois de pénétrer dans le féiour 
brillant où la lumière luit fans obftacle , moi feul 
j’y fuis parvenu. Le but de mon voyage n’étoit 
d’abord qu’une curiofité philofophique , mais ta 
réputation de fagefle 8c de beauté arrivéé jufqu’à 
moi par les moyens que tu fauras bientôt , a préci- 
pité mes de 0eins , & les a animés d’un fentiment 
jufqu’alorl inconnu : ta préfence toute charmante 
t’a acquis entièrement mon magnifique cœur ; 
profterne-toi devant moi, ôc écoute attentivement. 
Un jour que je revois profondément dans un 
lieu où la lumière pénétroit jufqu’à moi , j’entendis 
un trépignement de Courteaux-vers (i) qui me fit 

juger qu’ils n’étoient pas éloignés. 

' i 

( i ) Vers monftrueux poijr la groffcur, dont les pactes 
font courtes & ramaiféeç. 
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Je me cachai derrière une roche, dans le deflein 
dattrapper ( i ) quelqu’un des monftres qui les 
montoient. Il y avoir long-tems que j’alpirois à ce 
bonheur infigne , la tradition de mon royaume 
m’avoit appris que ces peuples barbares avoient 
un fecret (i) infaillible pour détruire nos cruels 
ennemis ( $) , & plus d’un de nos rois avoir employé 
fes efforts pour trouver leur repaire, afin de les 
obliger à nous faire part de ce fecret précieux; 
mais tous les efforts qui avoient été tentés jufques- 
là n’avoient point, réuffi. Ces peuples ont une II 
grande horreur de nous , qu’ils nous fuyent avec 
autant de précaution que nous en apportons à les 
furprendre; l’on n’en fait point la raifon : il faut 
fans doute qu’une antipathie naturelle en foit le 


(i) Ces vers fout d’une fi grande vîtcflê, quils. font 
d’une difficulté furprenante à attraper : il n’y avoit que les 
Monftres-crapauds qui eufient le talent de les prendre & de 
les dompter. Ils en font un grand commerce dans la Terre 
intérieure, les Monftres-vers les achetant de ces peuples de 
Leurs plus plies Trifoldajftcs. Les Monftres-crapauds les 
aiment jufqu’à l’idolâtrie, & les regardent comme le bien 
le plus digne d être envié. L’ardeur de jouir de ces Femmes , 
a occaiîonné de fanglantes guerres ; mais les Monftres- 
vers les ont terminées par leur prodigieufe valeur. 

( i ) Il veut parler de Tafcendant de la Chouette.. 

(; ) Za-ra-ouf entend ic$ès Bazilics , & il appcloit de. 
çe nom tous les animaux de l’cfpècc de Falbao. 

* A iv 


Digitized by Google 



8 L A M E K I S, 

principe ? quoi qu’il en foit , nous avons toujours 
été dans l’ignorance à ce fujet, & il m’eût été bien 
doux de pouvoir ajouter à la gloire que je m’étois 
acquife , cette importante diftinéfcion. 

Je ne fais fi les monftres me fentirent, ou fi je 
m’étois figuré fauffement qu’ils dévoient monter 
fur leurs chevailx extraordinaires \ quoi qu’il en 
foit, je vis arriver, en regardant à travers une cre- 
vafle de rocher, derrière laquelle je m’étois caché, 
plufieurs Courteaux-vers , fans être conduits par 
perfonne. Je pris la réfolution d’attraper le premier 
qui me tomberoit fous la main, avec l’efpoir, en 
réufiifiant , qu’il me porteroit vers ceux aux- 
quels il fervoit. A peine m’étois -je préparé à 
exécuter mon defièin, qu’il en parut un dont la 
marche lente & endormie m’en préfagcoit la réuflite. 
Je m’élançai de la place où jetois, <Sc je lui fautai 
fur le dos. Il en fut fi effrayé qu’il fe mit à courir 
de toutes fes forces. Je m’étois fi bien cramponé, 
malgré fes efforts pour me jeter par terre, <Sc fa 
courfe rapide, que j’arrivai au bout dedeux jours 
dans les climats voifins de votre empire. A peine 
le motifire qui m’avoir porté, fut-il forti de la 
bouche de cette terre intérieure, que l’air le fuffo-» 
qua : il en arriva autant à celui de mon premier 
miniftre qui m’avoit fuivi par les mêmes moyens. 
Nous fumes long-tems 11m & l’autre dans l’admi- 
tation du magnifique fpeétacle qui s’offroit à nos 
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yeux. A peine nos regards pouvoienr-ils fourertic 
l’afpeél de la voûce éternelle, (i) Nous tînmes la 
première route que notre imagination nous fuggera, 
& après trois jours de marche , elle nous fit aboutir 
au pied d’une grande muraille dont la hauteur & 
la majefté furprenoient. Je n’en r avois jamais vu de 
pareille , & j’avois un defir extrême d’apprendre la 
caufe d’un ouvrage auili prodigieux. 

Nous fumes plus d’un mois à faire le tour de ce 
mur y fon étendue immenfe me fit penfer qu’il 
fervoit de-limites à un royaume , qui devoit être 
bien extraordinaire ,puifque les fouverains avoient 
apporté tant de précautions pour en défendre 
l’entrée. Plus je trouvai d’obftacles à fatisfaire au 
defir preflant & curieux d’y aborder, & plus je me 
fis une loi d’y parvenir. La chofe n’étoit pas aifée, 
belle Tumpingand, vous ne l’ignorez pas j ainfi je 
p altérai légèrement fur cet article. 

Npus ne trouvâmes point de parti plus naturel, 

( i ) Za-ra-ouf & fon miniftrc fuient fi éblouis de l’éclat 
de la lumière à laquelle leurs yeux n'étoient point faits , 
qu’ils furent aveugles pendant quelques jours. L’hiftoirc 
porte qu’ils fe cachèrent dans un antre où ils en reprirent 
peu-à-peu l’ufage en s’y accoutumant infenfiblement. If 
n’en eft point parlé ici, & il y a apparence que l'amour 
propre eft la caufe du filence que le prince garde dans cette 
çccafion. 
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mon fniniftre & moi pour arriver à notre but, que 
celui de faire un trou à la muraille, 8c de pénétrer 
par la terre (i) dans ce royaume furprenant. 

Il ne nous manquoit que des outils pour enle- 
ver la première pierre. Après un confeil tenu fur 
cette difficulté , il fut convenu que nous irions au 
premier village en chercher , 8c que fi on nous en 
tefufoit de bonne grâce, nous obligerions par la 
force les habitans à fe prêter à' nos defirs. 

Nous eûmes autre chofe à oppofer à cette diffi- 
culté. A peine eûmes-nous paru dans un gros bourg* 
que nous rencontrâmes fur la gauche , que tous les 
peuples du lieu s’enfuirent avec un air d’effroi qui 
nous furprit. Un feul viellard que fa caducité retint, 
nous mit en état de pourfuivre nos deffeins j malgré 


( i ) Les Monftres-vers avoicnt la propriété des taupes ; 
ils fouilloient les fouterreins avec une facilité rt furpre- 
nantc , qu’ils pafToient d’une terre à une autre fans fc 
fatiguer plus qu’un voyageur. Un favant a fait une 
remarque allez fingulicre fur ce partage; il prétend que 
lorlqu’un Monftrc-ver vouloit entrer dans la terre, il fc 
drefloit fur fa queue , & comme un inftrument pour percer, 
fe faifoit tourner & entroit avec une vîtefle admirable; fes, 
mains lui fervoient à rejeter les combles, & lorfqu’il étoit 
bien preifé, il la dévoroit, & la rendoit lorfqu’il étoit parte 
outre, comme on rejette un fuperflu qui incommode, 8c 
prertc trop l’cftomach. 
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' fa frayeur extrême, il voulut bien conférer avec 
nous , nous inftruire à faciliter notre entreprife & 
nous ébaucher la tradition de votre royaume. Ce 
qu’il nous en dit de furprenant , au lieu de balancer 
ma réfolution, la détermina entièrement. Il faut, 
me difois-je, que ces peuples foient d’une fageffe 
extrême , puifqu’ils ont pris des précautions fi 
folides pour rompre avec tout le genre humain. 

Le monftre vieillard nous prêta des inftrumens 
de fer avec lefquels, nous vînmes à bout de notre 
delfein j il falloir toute ma fermeté pour n’y point 
fuccomber, & jamais trajet de terre n’a tant coûté 
à un Trifoldaïfte. Au bout d’un mois & quelques 
jours , nous nous trouvâmes enfin dans vos états. 
L’effet que l’expérience nous avoir appris de l’effroi 
que notre abord caufoit, nous fit prendre la précau- 
tion de ne marcher que la nuit ; le jour , nous nous 
tenions cachés dans les bois. 

Après quinze jours & plus de marche, fans 
rencontrer aucune* habitation , nous entrevîmes 
enfin un grand Kou-j-ouf (i) d’une ftru&ure fi fin- 
gulière, que nous en rîmes le miniftre Sc moi pen- 
dant plus de deux heures j mais nous avions tort. 


( i ) Palais. Sa façade en étoic magnifique j il n’y avoir ni 
fenêtres ni portes, l’on y montoit par une échelle fort » 
large, 8c l’entrée ctoit fur le toit. 
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L A M E K I S„ 
chaque peuple a fes ufages , 6c ce qui paroît ridicule 
n'eft qu’un effet de l’habitude. Nous décidâmes 
que nous percerions le mur, 8c que nous entrerions 
dans cette habitation au milieu de la nuit, afin de 
furprendre ceux qui y réfidoient 8c les obliger 
par-là à fatisfaire à beaucoup de queftions qu’exi- 
geoit ma curiofîté. 

Elle rouloit fur trois points , le premier de favoir 
fi l’aftre qui vous éclaire , étoit un dieu que vous 
adorafliez , ou une créature avec laquelle vous 
eufliez des relations j le fécond, par quel miracle il 
étoit poflible que vous pufliez vivre avec les excref* 
cences Ü^onftrueufes que nous n’avons pas, & le 
troifième, fi vous étiez éclairés des lumières de la 
raifon. Un Trifoldaïfte , philofophe , cherche à 
s’inftruire, & rifque tout pour y parvenir. 

Le vieillard dont j’ai parlé, 8c auquel j’avois 
demandé ces chofes , m’avoit paru fl peu inftruit, 
que je leméprifai comme un monftre tel qu’il étoit. 
Mon opinion fut que les peuples renfermés par la 
muraille étoient des fages qui pourroient feuls 
réfoudre ces points embarraflans. En falloir - il 
davantage pour me porter à les rechercher avec 
empreffement ? 

La nuit que nous attendions étant arrivée , nous 
m . perçâmes la maifon. Nous nous trouvâmes bientôt 
dans un appartement où étoit renfermé dans un 
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* 

étui (f) une jeune Tumpingand avec un mâle de Ton 
efpèce ; ils dormoient profondément l'un & l’autre. 
Je m’en approchai de près, les découvris, 8c ne 
fus pas peu furpris de ce que je vis : b V er-fun - 
verne, m’écriai-je, fe peut-il que ta gloire fe mani- 
fefte par de pareils fecrets ? Je recouvris de fureur 
ces monftres, 8c las d’attendre leur réveil, je tirai 
par le nez la jeune Tumpingand, qui fe mit àcrier 
comme un ferpent. Je ne pus m’empêcher de rire 
de la promptitude avec laquelle elle fut fe cacher 
dans les bras de fon mâle ; & pour me donner un 
moment de plaifir , je les tirai l’un & l’autre par les 
jambes , en leur difant que s’ils m’étourdilfoient 
davantage de leurs clameurs-, je leur arracherois les 
dents, & les écorcherois tout vifs, comme ils le 
méiitoient. 

Ces mots les rendirent fouples comme des 
taupes (i). Je profitai de la docilité de ces jeunes 
monftres pour fatisfaire ma curiofité fur les points 
dont j’ai parlé. Je ne fus pas peu furpris de l’inftinct 
fpirituel avec lequel ils répondirent à mes defirs j 
mais lorfque le Tumpingand me conta ton hif- 

( i ) Le Monftre appelle un lit un étui, parce que les 
Amphitéocles fe couchent dans des alcoVcs fermés : mode 
qui a paflé par fuccdfion de tems jufqu’à nous. 

( i ) Comparaifon dont fc fervent les peuples de la 
terre. . . 
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cotre , ô belle Afcalis Nafildaé, & qu’ilrnefit titi 
porrrait de tes charmes, que ne redentis-je point? 
Une chaleur tumultueufe échauffa fur le champ 
-mon cœur généreux. 

Je ne pus entendre la manière dont tu t trois 
mife fur le trône, fans émotion, ta fermeté à détruire 
le culte de ta baroque & faufle divinité, & la 
fagelîè avec laquelle tu c’y maincenois , tout cela 
joint au récit de ta beauté & de ta douceur , me 
captiva : je pris la réfolution fur le champ de t’en- 
lever & de faire ta félicité. 

Je ne t’ennuierai pas de tous les pas que j’ai faits 
pour jouir de ta préfence, avant que d’en venir à 
l’exécution de ce projet : il fuffira que tu fâches 
que je me procurai le plaifir de te voir fans que tu 
t’en fois apperçue : je t’avouerai que ta face ver- 
meille me plut & me fit paflèr par de (Tus les excref- 
cences que nous avons en horreur. Je t’enlevai , 
tu fais le refte , redouble ton attention, je vais 
conclure. 

Je t’ai choifie pour partager mes très -douces 
faveurs , l’état a beau en murmurer, j’ai des moyens 
infaillibles pour le réduire à plier fous mes volon- 
tés. Réjouis-toi, que ton orgueil fè dilate, ta cour 
va être formée des plus belles Trifoldafftes de mon 
royaume, & dans peu tu régneras fur les fujets 
les plus redoutables de cette terre : tu feras fervie - 
par les peuples opiniâtres qui domptent les Cour* 
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xe aux- vers , faveur infigne donc jamais n’a joui 
aucune reine avant coi : que tes larmes mani- 
feftent (1 ) ta joie , je te quitte , j’ai tout dit. 

Mes larmes , il eft vrai , fuivirent un fi trille en- 
tretien; mais fi ces monftres furent féduits par ces 
apparences de joie, je n’en fouffris pas moins; 
j’appellois Vilkonhis & mon père à mon fecours : 
mon défefpoir me porta vingt fois à me donner 
la mort , fatiguée de mes plaintes & de mes fouf- 
francës : mon corps abbatu fe lailïa aller au fom- 
meil , un fonge flatteur vint enfin charmer mes 
ennuis. C’eft vous , 6 maître univerfel de toutes 
chofes qui le permîtes pour me confoler, & pour 
Wannoncer par ce préfage la fin de mes maux ; ce 
rêve a eu des fuites trop bien marquées pour être 
pafle fous filence ; le voici. 

Je me trouvai dans un appartement fuperbe, 
couchée dans un lit environné de plufieurs efprits 
aériens qui parloient entr’eux un langage inconnu : 
il me lembla que l’un d’eux me frappa d’une 
baguette de criftal qui fit un effet fi prodigieux 
fur ma conception, que j’entendis l’idiôme que 
je ne comprenois pas un moment aqparavant. 
Princefle , ( me dit le Spilgis ) les tems font arrivés 
où tu vas perdre tout ce qüq tu as de plus cher : 


( 1 ) La preuve de Ja fatisfaclion la plus pure droit les 
pleurs chez ces peuples. 
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fais-en un facrifice à ce que tu adores : cette pertes 
fera remplacée par celui qui doit te rendre heu- 
reufe Sc la plus puifTante des reines de la terre , il 
fe nomme Motacoa : imprime bien ce nom dans 
ta mémoire, fouviens-toi alors que Vilkonhis eft 

le maître univerfel, &C qu’il doit être adoré dans 

■ 

tous les lieux oà tu commanderas. 

*:f: m -, b • i , 

' L’efprit, après ces mots , difparut. A fa place un 
monftre effroyable fe préfenta le zenguis à la main ; 

Je jetai un cri d’effroi : il fembloit vouloir me 
faifir, & il refïèmbloit au perfide Za-ra-ouf. Un * 
jeune homme dont les traits me frappèrent , 
s’étant trouvé tout prêt à me fecourir, fut enlevé 
par un fécond ennemi de mon repos. Je fus if 
touchée de cette violence, que je me levai avec 
empreffement pour m’y oppofer; mais en étendant 
Je bras , ma main en fut féparée , & la douleur du 
•coup fut fi violente & me parut fi réelle , que je 
me réveillai en furfaut en me plaignaj^ amère- 
ment. 

Je ne pus m’empêcher d’interrompre alors Afcalis 
Nafildaé, continua Motacoa, furpris du parfait 
rapport qui fe trouvoit entre fon rêve & celui que 
j’avois fait : la reine ma mère & ceux qui nous 
écoutoient, parurent émerveillés die cette fingula- 
rité : la'princeflè, après avoir répondu à quelques 
queftions qui lui forent faites à ce fujec , reprit 
ainfifon difcours. 

f Si, 
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Si ce rêve me fit des imprelïions extraordinaires, 
ce ne fut rien en comparaifon de celle que me 
caufa un fécond entretien de Za-ra-ouf. En effet 
pouvois-je m’attendre aux nouvelles perfécutions 
qui m’étoient préparées? Quelle preuve de paillon ! 
En a-t-on jamais donné de pareilles ? Ce tyran, après 
m’avoir renouvelé que je lui devenois de plus en 
plus chère , me die que n’étant point d’ufage dans 
fon pays d’y avoir des cuifiès & des jambes, il avoir 
obtenu, pour me prouver fon amour, qu’on me les 
couperait , afin que cet obftacle ne m’empéchât 
point d’ètre reine avec lui. J’eus beau protefter 
avec larmes que je ne voulois être ni reine ni 
mutilée, il voulut me prouver avec un air de con- 
fiance, dont j’enrageois, la nécellîté d’être l’un & 
l’autre , en s’étendant avec une fotte emphafe fur 
la reconnoiflànce que je conferverois des grands 
avantages qui en réfulteroient. 

Tout décidé qu’étoit Za-ra-ouf fur cet article, 
la paillon qu’il avoit pour moi retarda cette barbare 
opération j mais hélas ! que je payai cher cette com- 
plaifance de fa part. 

Une.nuit que je revois à ma malheüreufe defti- 
née , j’entendis marcher doucement dans une 
chambre prochaine avec routes les précautions dont 
on fe fert quand ôn veut éviter de faire du bruit. 
Je treffaillis de frayeur & l’exprimai par un cri. 
CefTez vos clameurs, Afcalis Nafildaé, me dit 
Tome II. B 
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une voix qui pafla jufqu’à mon cœur, ou vous 
perdez un père qui prodigue fes jours pour jouir 
encore une fois de la confolation de vous voir. Ü 
Ciel ! dans quel raviflement ne me trouvai-je point 
à cette nouvelle précieufe ? Je me levai , je fus à 
fa rencontre & n*e jetai entre fes bras j un temps 
confidérable fut employé dans ces doux embraflè- 
mens, une réflexion les interrompit : nous pou- 
vions être furpris , une douzaine de femmes-vers 
étoir de garde dans une chambre voifine. Je As 
part de ces chofes à Lindiagar. Hélas! j’ai tout 
prévu , me dit-il , & fais qu’il eft moralement im- 
poflible d’échapper au fort qui m’cft annoncé , 
mais je vous ai vu , ma tille, 8c je mourrai content. 

Ah! fuyons, mon père, fuyons, repris -je avec 
empreffement , n’expofons pas des jours fi pré- 
cieux. Il n’eft pas impoflible d’y parvenir, quand 
je me repréfente que vous avez pu vous rendre fi % 
fecrètement en ces lieux. Plût à dieu, reprit-il , que 
les moyens extraordinaires qui m’y ont amené, 
puiflent combler nos defirs mutuels ! C’eft de quoi 
vous allez être inftruite. Mais avant tout , voyez à 
me cacher dans un endroit où je puifle attendre v 

l’effet d’une conjuration qui peut feule nous faire 
parvenir au but defiré : fi nous pouvons gagner 
deux jours, Za-ra-ouf périt, 8c vous êtes libre 
Voilà ce que j’ai ofé tenter pour votre délivrance 
8c qui peut réuflir , fi le fouverain moteur de taure* 

» chofes le permet pour fa gloire. 


Diaitized by Google 


Làmïkïs. 19 

Je ne fus pas peu étonnée de ce difcours, mais 
fans y répondre , je fongeai à l’endroit où je pourrais 
mettre mon augufte père à l'abri des regards curieux. 

Je ne voulus rien rifquer, le hafard anéantit tous 
les jours les. précautions les mieux étudiées : mon 
lit étpit grand , j’y paflois prefque les jours & les ’ 
nuits à y pleurer; je n’étois point contrainte jufqu’à 
être obligée de fortir. Ce fur-là que je cachai le 
grand Lindiagar : il convint qu’il ne pouvoit pas 
être dans un lieu plus fortable. Après s’y être mis 
le plus à fon aife qu’il put , il me fit part en ces 
termes de la manière dont il étoit venu jufqu’à 
moi. ; , 

Quelqu’afFreux que lut l’état où votre enlè- 
vement me réduifit, ô Nafildaé, me dit-il, il ne 
me fit point perdre le féns-froid: j’ordonnai à mes 
Froul-bracs (1) de faire leurs efforts pour vous 
fuivre , en promettànt à celui qui me rapporterait 
où vous étiez, un gouvernement de province pour 
récompenfe. Quelques jours après , l’un d’eux 
reparut , il ne vous avoir point perdue de vue , & 


. ( 1 ) Coureurs. Ils écoient fi légers qu’ils faifoicat dix 
karicsj, ( c’eft-à-dirc dix lieues) dans une heure* L’on n’en 
fera pas furpris, lorfqu’on faurà que ces gens ne’man- 
gçoient que des plumes, du liège & des toiles d’araignées, 
alimens légers qui ne contribuoient pas peu à les rendre 
(ouplcs & ingambes. 

Bij 
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ne vous avoir quittée que quand il vous avoit vue 
entrer dans cetre capitale. Je fus tranfporté à cette 
heureufe nouvelle ; au gouvernement promis 
j’ajoutai des richelTes immenfes; il en fut fi fatis- 
fuit, qu’il s’offrit de rifquer fa vie même pour vousf 
donner de mes nouvelles & en recevoir des vôtres. 
Je vous aimois trop,ô ma fille, pour confier cette 
commillion.à perfonne! Nous nous arrangeâmes, 
çe fidèle fujet Sc moi, pour venir vous trouver & 

' vous enlever , s’il étoit poflible. Le defiein étoit 
hardi, je le concevois, mais je mettois les chofts 
au pis, Sc cachois toutes les difficultés qui Te pré- 
fentoient à mon imagination. 

A peine eus-je conçu te defiein, que je le mis 
en exécution. Nous partîmes le Froul-brac Sc moi, 
Sc nous entrâmes dans le fein de la terre , au bout 
d’un long temps & d’une pénible marche. Je ne 
vous rapporterai point tous les dangers que j’ai 
courus , ni les diverfes rencontres auxquelles j’ai 
échappé, trois jours fufïiroient à peine pour cette 
relation, le temps eft trop précieux pour l’employer 
fi inutilement, je ne m’attacherai qu’à l’aventure 
qui nous arriva près de certe capitale , qui m’a mis 
en état de concevoir l’efpoir de votre liberté; 1^ 
grand Vilkonhis l’a fait naître fans doute pour notre 
confolation mutuelle : qu’il lui plaife de la mettre 
à une heureufe fin ! .... 

En traverfant un lieu rempli de cailloux Sc d« 

* i. j * 
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rocailles , nous entendîmes des hurlerrttns affreux 
qui fe faifoient près de nous. Je m’arrêtai ôc cher- 
chai des y|px la. caufe de ces cris; l’obfcurité qu’il 
faifoit dans cet endroit, nous empêcha de difcerner 
les objets j je me coulai dans un comble où fe 
pafïoit une fcène horrible : plus de vingt monftres 
en environnoientun,& lui faifoient fouffrit le tour- 
ment le plus terrible ; les plus robuftes le tenoient, 
les uns alloient, venoient, & à chaque voyage 
rapportoient des paniers remplis/ de cailloux & de 
rocailles ; les autres fourroient dans la bouche de 
ce malheureux toutes ces pierres aigues, & les lui 
faifoient entrer dans le gofier avec des manches dé 
fçr, & lès fouloient dans fon eftomac: je frémis 
d’un tel fpeétacle ; s’il m’avoit été poflible de 
fecourir le patient, je l’aurois fait; mais que pou- 
vois-je contre vingt monftres , dont la force d’un 
feul étoit capable de faire périr une armée toute 
entière de notre efpèce. J’élevai mes vœux a l’Ètrê 
fuprême, afin de le toucher de compaiîion pour cet 
Homme-ver, 6c je* ne tardai pas i comprendre 
qu’ils étoient exaucés. 

En effet, peu de temps après, tous les monftres 
fe retirèrent & abandonnèrent le patient; dès que 
je conjecturai que je pouvais en approcher fans * 
danger, je lefis; quel effroyable fupplice ! l’Homme- 
ve| étoit étendu, 6c ne refpiroit plus qu’à peine , 
fon eftomac étoit rempli de cailloux jufqu’à la 

B iij 
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bouche j & l’effort qu’on avoit fait pour y faire * 
entrer le dernier, lui en avoit arraché tous les 
bords, il étoit plus en état d erre plaint^que craint r 
nous en approchâmes : ô ciel, m’écriai-je , fe peut- 
il que la barbarie puiffe être pouffée à cet excès 
entre peuples de même efpèce! Ces mots proférés 
de l’effufion du cœur, firent ouvrir les yeux 
mourans du monftre , & ils parurent reconnoilTàns 
d’un témoignage fi naturel ; une de fes mains 
languiffantes fe porta jufqu’à fa bouche pour en 
arracher le cruel caillou , mais elle retomba de 
foibleffe, & fes yeux fe refermèrent. Un fen- 
timent d’humanité me faifit : tâchons , dis-je à mon , 
fidèle Froul-brac, d’ôter cette pierre, ’& s’il fe 
peut, celles qui donnent la mort à ce malheu- 
reux, peut-être ce fecours ne lui fera-t-il pas inutile. 

Je ne me trompai point j à peine , après bien des 
efforts, eûmes-nous ôté le caillou, que le monftre 
ouvrit les yeux une fécondé fois, refpira, ou pour 
mieux dire , renifla j il ne me fut pas difficile de 
concevoir que fi nous pouvions parvenir à fouiller- 
jufques dans fon gofier, il reprendroit une vie 
bientôt à la veille d’être perdue j dans cet efprit 
nous nous mîmes à travailler de tous nos efforts , 

* nous lui fourrâmes à la fois les bras jufques dans 
le fond de fon gofier j il étoit fi large que nous y 
étions à l’aife. Pendant plus de huit heures cotjfé- 
cudves, nous retirâmes des décombres mêlées de 
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fang & de fable , cela ne finifloit point , & nous 
défefpérions à la fin de pouvoir fuffire à le délivrer 
de cet amas entaflé & prodigieux. La nature plus 
habile le fervit encore mieux ; foulagée par la refpi- 
ration que nous lui avions procurée, elle fit faire 
au monftre un éternuement fi horrible, que le vent 
nous enleva &: nous jeta à trente pas de-là; nous 
tombâmes heureufemenx fur un lit de moufle pré- 
paré par la nature : de cet endroit nous vîmes le 

• monftre vomir des tas de pierres & de fable, il 
tenoit fes côtés , & faifoit des efforts fi prodigieux 
pour rejeter le refte des pierres , que tous les antres 
voilîns en reteritifloient. 

Après une bonne heure d'évacuation , l’Homme- 
ver frappa de fes mains fes fefles (i) écaillées (z), 
fit un bond prodigieux , s’eifuya le vifage avec du 
fable, & regarda de tous côtés comme pour cher- 
cher quelque chcfe } il nous entrevit, fe frappa une 
fécondé fois les fefles 3c fauta jufqu’à nous. 

Un mouvement naturel me porta à vouloir imiter 
Froul-brac qui s’étoit enfui dès qu’il avoir compris 
que le monftre venoit à nous, mais une réflexion 

* me retint ; il n’eft pas naturel , penfai-je , que cet 

( i ) C’écoic une marque <le pleine joié. . 

(r) La peau des Honuncs-veis rcfll-mblc à celle des 
ferpens. 
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homme paye d’ingratitude un fervice auffi eJfïêiitiel 
que celui qu’ort vient de lui rendre ; je l’atten- 
dis : Tumpingand, me dit-il en me léchant (i) le 
vifage avec une langue prodigieufe , ne crains rien , 
je te dois la vie , j’avois été condamné à la mort 
par le cruel Za-ra-ouf , pour m’être oppofé trop 
fortement à un mariage qu’il veut contracter , 
contre lequel les loix de l’état font formelles; fans 
toi je rentrois dans le néant, il n’y a rien dans le 
monde que tu ne puifïes efpérer de ma reconnoif- 
fance ; fans entrer dans les raifons qui t’ont amené 
dans ces lieux, je te fervirai comme ton efclave ; 
c’eft la (z) règle ici, lorfqu’on doit la vie à quel- 
qu’un : je m’y conforme avec d’autant plus de plai- 
fïr, que tu n’avois aucun intérêt à me feçourir, tu 
as rifqué tes jours pour fauver les miens. Bour- 
bourouk (3). 

Je me félicitai intérieurement de l’obligation où 
j’avois mis le monftre, de m’être attaché. Je le 


( 1 ) Signe de la plus grande reconnoifiancc, 

(z) Ccr article eft difficile à entendre, & mérite d’être 
expliqué : il eft de loi dans le royaume des Trifoldsiftes * 
de perdre fa liberté , lorlqu’on doit la vie à quelqu’un , & 
de devenir fon efclave. Les gens en place ou riches fc 
rachetoient de cette obligation par de groflcs fommci. 

( 3 ) Signifie, je fuis à toi, commande, j’obéis. 
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fondai fur l’ufage que je voulois faire de l’obéif- 
fmce qu’il me devoit. Jugez, ô ma fille, de ma 
confolation , en le trouvant non-feulèment difpofé 
à me donner fon appui , mais encore intérellè 
lui-même à fe prêter à mes delTeinsles plusfecrets. 
Il m’avoua bien plus, iltrouvoit, difoit-il, une 
fatisfa&ion entière à me venger de Za-ra-ouf. Il 
ajouta encore que fon jufte refièntiment l’y por- 
toit; il avoir fon fuppliceà cœur, il juroit de ne 
l’avoir pis mérité, & par cette raifon prétendoit 
qu’il était de fon honneur de renverfcr du trône un 
tyran détefté de tous les peuples par fa barbarie ; il 
m’avoua aufiï que la perre de ce prince étoit jurée 
depuis long-temps ; mais il s’étoit rendu fi redou- 
table, qu’on n’avoit jamais rien ofé entreprendre 
contre lui. Il n’en étoit pas de mêtîjfc pour lors , 
l’infraétion des loix, en voulant vous époufer , ô 
ma fille, fert de prétexte à la trame fous laquelle il 
paroît qu’il périra infailliblement. 

Vous ne deve%doncpas être furprife , o Nafildaé ! 
continua mon illuftre père, fi je me fuis introduit 
fi facilement dans ce palais. Le monftre devenu 
mon efclave^y étoit tout-puiflànt avant fa difgrace, 
& fa famille actuellement en occupe prefque toutes 
les dignités; il a revu fecrètement tous les fiens, 
& ils ont confpiré enfemble pour mettre un frère 
de Za-ra-ouf à la place du tyran; ils profiteront , 
du temps que ce monftre fera près de vous , pour 



z6 • L A M E K I S. 

lui palier le grangard (i) dans le corps, Sc l’on me 
promet de faciliter votre fuite, pourvu que vous 
donniez le temps aux conjurés d’entrer dans votre 
appartement , en retenant le tyran le plus long- 
temps que vous pourrez auprès de vous. Cela ne 
vous -fera pas difficile y il vous aime, dit-on, au-delà 
de toute expreffion , fans vous engager à rien , 11 
n’eftpas difficile de faciliter l’entreprife; il s’agit 
de votre liberté , de votre bonheur. Le barbare a 
mérité la mort par l’outrage que nous avons reçu 
de lui, & nous fommes trop heureux que le ciel fe 
déclare fi ouvertement en notre faveur. 

Je n’avois rien à répondre à toutes ces chofes , 
& je promis de me prêter à tout ce qu’ôn exigeoit 
de moi. Le monftre , efclave de mon père , reparut 
fur le point <îu jour,*& apprit que tout étoit prêt 
pour la conjuration. L’exécution en paroilfoit in- 
faillible , mais il femble que le ciel fe refufe à de 
pareils attentats. Za-ra-ouf trop amoureux , ou 
preflentant fon fort , arriva dans uft temps où on ne 
l’attendoit pas. Mon père & fon efclave s’entrete- 

( i ) Fourche fort pointue avec laquelle on empaloit un 
Homme-ver, en la faifant entrer de force dans fa bouche. 
Cette mort étoit fort douce & faifoit rendre l’ame a fiez 
agréablement. Les Turcs , nation fenfuelle & voluptueufe , 
ont adopté ce fupplice, &. ils s’en trouvent fi bien , que 
lorfque quelqu’un d’eux y eft condamné, il y expire de 
plaifir. 
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noient avec leprétendant, des moyens qu’on dévoie 
mettre en ufage pour ma liberté. Ce monltre 
habile, au lieu d’éclater, fe retira, manda fes gardes 
Sc revint nous furprendre. Le malheureux auteur 
de la conjuration fut livré une fécondé fois au 
fuppüce qu’il avoit mérité doublement , & pour 
mon père il fut étouffé de la propre main du tyran. 

Cette fanglante tragédie fe paffa à côté de moi , 
mon défefpoir fut fi grand , que je voulus terminer 
mes jours. Za-ra-ouf arrêta ma main prête à me 
plonger un poignard dans le fein. Quelques difeours 
qu’il me tînt pour me ramener à moi-même , je 
perfévérai dans ma douleur; il ignoroit l’intérêc 
précieux que je prenoisi la mort de celui qu’il appe- 
loit un traître de Tumpingand; dèsquemes regrets 
le lui eurent appris, il lui fit élever un maufolée,&: 
prétendit pat ces marques extérieures de confédéra- 
tion appaifer mes ennuis ; mais vains efforts ! S’il 
m’avoit été poflible dfi lui ôter la vie , je n>’y ferois 
portée , comme le feul moyen qui pouvoir tran- 
quillifet mes douleurs. 

Pendant que ces chofes fe pafloient , le confeil 
de Za-ra-ouf «Sc les peuples le preffoient avec 
, ardeur de me faire mutiler ; il ofa m’en parler , Sc 
me porter à fouffrir ce fupplice , en me menaçant 
de m’y contraindre, fi je refufois d’y fouferire de 
bonne grâce. Je crus devoir , dans cette occafion , 
ufer de détours , je. lui promis de m’y réfoudre. 
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s'il trouvoit deux personnes de mon ’efpèce qui 
m’en donnailènt l’exemple. Cetce aflurance le 
combla de joie j il ordonna un tract général, pro- 
mit des récompenfes extraordinaires à ceux de fes 
lujets qui lui ameneroient des Tumpingandsj ils 
étoient devenus fi rares , que je me flattois de 
u’ètre jamais mutilée, j’en avois la parole du tyran, 
& par la connoiffance acquife des mœurs (i) du 
pays. Je ne doutai pas que cette promefle ne me fut 
tenue exactement. * 

. Pendant que ce roi barbare travailloit de tout 
fon pouvoir à faire réuflir fes devins, il arriva une 
calamité publique qui aigrit de plus en plus le peuplé 
contre lui. Ce fut l’arrivée de Falbao. L’afcendant 
fatal que fes femblables avoient toujours confervé 
fur ces peuples monftrueux , & contre lequel ils 
s’étoient toujours précautionnés vainement, leur fît 
'penfer* qu’ils dévoient tout facrifier pour n’en plus 
être laproie : ils marmuroffent hautement contre 
leur fouverain , prétendant que l’infraétion des loix 
leur avoit attiré ce fléau. Za-ra-ouf, fans s’étonner de 
.'ces murmures , donna de fi bons ordres , que le 
Bafilic , c’eft ainfi qu’ils appeloient ce chien 


• ( i ) Lorfqu’il écoit prouvé qu'un Trifoldatfte avoit 
manqué à fa partie ,! on le livrait aux Monftrcs-crapauds 
comme un infâme-, & il étoit deftiné à fervir les Trou- 
kadors. 
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fidèle, fut attrappé; tout ce qu’on me dit à fon 
fujet, me donna une curiofité infinie de le voir Sc 
d’en être lamaîtrefle; il me fembloit,fi je pouvois 
me l’attacher, que je me ferois un prote&eur de 
cet animal contre ces monftres que j’abhorrois. Ce 
fut le motif qui m’engagea à feindre line connoif- 
fance que je n’avois pas. Le refte de mon hiftoire 
vous eft à préfent connu, ô Motacoa , pourfuivit la 
belle princefie des Amphitéocles; vous fûtes en- 
levé, j’appris votre arrivée avec horreur. Je me crus 
pour le coup perdue , lorfq ue Za-ra-ouf m’annonça 
qu’il avoir enfin en fa poileilion les deux Tumpin- 
gands convenus pour être mutilés de compagnie. 
Afin de rendre la cérémonie plus authentique , il 
me fit placer fur le trône; où je devois, difoit-il , 
Régner à jamais. Il fe cacha pour vérifier des foup- 
çons qui lui avoient été donnés à mon occafion par 
une I rifoldaïfte , jaloule de mon élévation pro- 
chaine. Il favoit votre nom , il l’avoir appris par Ip 
monftre.qui avoir enlevé Boldéon , il vous en rap- 
pela ; je treflaillis alors, & mefouvins du rêve myfté- 
rieux où vous aviez fi grande part; votre abord 
acheva de m’en prouver la réalité , mesfens m’aban- 
donnèrent en vous reconnoilfant pour le même que 
le fonge m’avoit repréfenté. Après être revenue de 
ma foiblefie, je me trouvai près du barbare Za-ra- 
ouf. Je n’ai plus rien à ajouter, acheva Nalildaé , 
le prince vous a détaillé ce qui fuivit cette heureufe 
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rencontre, je lui dûs tout, pourrai-je jamais lefiàcec 
de ma mémoire ! il faudrait que je fuiîe la plus 
ingrate de toutes les créatures. 

Nous remerciâmes la belle princefle des Amphi» 
léocles de la complaifance avec laquelle elle pous 
avoit conté fonhiftoire, nous en admirâmes tous 
la Angularité , & elle fit le relie du jour l’objet de 
nps réflexions, < 

. Le lendemain à la pointe du jour , Boldéon fut 
reconnoître les pailàges par lefquels nous devions 
fortir de la terre intérieure j il vint le même jCbir , 

& nousaflura qu’il étoit facile, en tenant la même 
route , de quitter ces climats monftrueux. Le jour 
. fuivant, nous nous mîmes en marche &letroifième 
jour, nous arrivâmes cher Boldéon, où nous ■ * 
fumes cachés avec tout le foin quexigeo.it 1’ 
importante qui nous yamenoir. 

Boldéon nous apprit le lendemain qu’Houcaïs 
rpon père ayant reconnu par des épreuves faites de 
fk part , l’innocence de Nafildaé , s’étoit fait def-. 
cendre dans le puits d’Hufaïl, pour la chercher, & 
que depuis /ce temps on n’avoit point entendu 
parler de lui.- Il nous apprit que fon premier mi- 
niftre étoit mort , & que celui qui avoit époufé fa 
fille Ruraos , dont il a été parlé , étoit plus puifiant 
que jamais. 11 avoit fiât mourir ou éloigner tous 
ceux qui pouvoient fervir à mon rétabliflement fur 
le trône : non content de cette barbarie , continua 



Digitized by Google 



Lamekis. ji 

notre ami folide , il cherche avec un foin extrême 
tous ceux qui ont été attachés au feu roi. Cette 
retraite n’eftplus sûre pour vous, ô prince! ajoura- 
t-il en me portant la parole; il faut que nous nous 
réfugions tous à l’autre extrémité du royaume , &r 
que nous y menions une vieprivée jufqu’à un temps 
plus favorable, afin de ne donner aucun foupçon 
de ce que nous fommes. Là, nous attendrons l’effet 
des trames fecrètes que je vais mettre en ufage 
pour vous faire monter fur le trône. Je vous for- 
merai un parti ; lorfqu’il fera temps , vous paroîtrez 
tel que vous êtes, 8c vous reprendrez une place 
qui vous eft due légitimement. , 

Nous connoiflions trop bien Boldéon, il étoit 
trop bien éclairé pour ne pas nous abandonner 
entièrement à fa conduite. Trois jours après nous 
partîmes', 8c dès que nous fumes arrivés ici, la 
princeffè des Amphitéocles voulut bien unir fon 
fort avec le mien. 11 avoir été réfolu quelle retour- 
neroit dans fôn royaume , & quelle m’aflocieroit 
à fon trône. Mais Boldéon y ayant été envoyé de 
fa part, rapporta qu’après le départ du grand Lin- 
diagar , les peuples s’étoient révoltés , avoient 
rétabli le culte de Fulghane & déclaré la princeffe 
incapable de les jamais gouverner. C’étoit à l’infti- 
gation des prêtres chaffes que ce cruel évènement 
étoit arrivé. Si cette nouvelle affligea mon aimable 
époufe , ce fut par le chagrin quelle reffèntit de ne 
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point me donner une couronne que fon généreux 
cœur m’avoir deftinée; je lui marquai ma recon- 
noiflance , de pareils fentimens étoient dignes 
d’admiration, & je lui jurai que fa polTelïïon 
m’étoit plus précieufe que tous les trônes de l’uni- 
‘vers. 

Nous jouiffions d’une vie paiiîble, lorfque la 
mort de la reine, ma mère, troubla notre tranquillité; 
~ nous la regrettâmes fincèrement & elle le méritoit. 

* Celle de Ruraos qui occupoit mon trône , & que je 
; viens d’apprendre, ô Lamekis, continua Motacoa, 

: vient d’apporter bien du changement dans ma 

fituation. Boldéon, depuis qu’il nous a placés ici , 

• étoit refté inconnu à la cour pour mes intérêts; je 
viens de recevoir de fes nouvelles , il me mande 

* de me tenir prêt à partir au premier avis, avec aflii- 

• rance que leparti qu’il m’a formé, eft le dominant, 
& que je me reverrai dans peu fur le trône de mes 
pères. -Voilà , mon cher eftfarit , me dit Môtacoâ , 
en me ferrant le genou, quelles ont été les fortunes 
que j’ai courues jufqu’ici ;il n’a pas tenu à moi 
d’ornefr ce récit d’un fervice important que j’ai été 

' à la veille dé vous rendre, en fauvant la vie à votre 
* illuftre père. Cet endroit vous intéreflè de trop près 
pour ne pas le détailler avec Le foin qu’il mérite. 

Un jour que je revenois de la pêche avec Falbao; 
métier que j'ai -toujours fait depuis que je fuis ici, 
afin de ne point m’expofer à être découvert, j’en- 
trevis 
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trevis la barque fur laquelle vous étiez environné 
■de plufieurs autres qui en tiraient ceux qui périf- 
foient. La curiofité & l’humanité me firent prefler 
pour y arriver à tems; il faifoit prefque nuit, 8c à 
peine les objets pouvoient-iis fe dirtinguer • le 
teins que je mis à fendre les -flots, m’amena mal- 
heureufement trop tard ; votre barque étoit coulée 
à fond, 8c les autres bateaux éloignés. J’allois me 
retirer, lorfque Falbao fe jeta dans la mer, &c 
vous rapporta , ô Lamékis î Sans doute que vous 
aviez été- oublié dans la barque. Je me félicitai 
d’avoir été alfez heureux pour vous fauver, 8c je 
vous emportai à mon habitation. Le lendemain 
j’appris à la ville prochaine qu’on avoit pris des 
blancs , 8c qu’on devoir les conduire au roi. Je ne • 
doutai pas qu’ils ne fulfent les malheureux qui 
avoient été enlevés la veille , 8c ma curiofité me ' 
porta à les aller voir dans l’endroit où ils étoient 
détenus. La majefté d’un viellard fit naître nia 
compaffion; je l’exprimai par quelques mots; mais 
quelle fut ma furprife d’en être remercié par votre 
fage père ; car c ’étoit lui dans mon idiome qu’il 
parloit aufli bien que moi. J ’étois en ce moment 
feul avec ce vénérable vieillard , je lui témoignai 
la douleur que je reflentois den’être pointen fitua- 
tion de lui fauver la vie, 8c de n’avoir pas été aflez 
heureux pour lui rendre le même office que je 
vous avois rendu. A ce difcours , il m’interrompît 
Tome II. C 

• * 

* ; 
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avec vivacité , me pria avec ardeur de lui faire votre 
portrait, 8c vous ayant reconnu à mon rapport, il 
leva les yeux, hurla (i), m’apprit .que vous étiez 
fon fils, 8c me dit qu’il mouroit content, puifque 
j’étois fauvé ; il le parut en effet , 8c me raconta une 
partie de fes aventures 8c des perfécutions qu’il 
avoit efïuyées de la part de la barbare Semiramis. 
Je m'intéreffai vivement à ce détail , ëc lui appris 
par quel moyen je pouvois empêcher que vous ne 
tombafliez entre les mains du roi, en vous tei- 
gnant le vifage de la couleur des peuples du pays. 
11 me remercia dans les termes les plus vifs, 8c me 
recommanda votre éducation. J’allois le raflurer 
fur le feul regret qui lui reftoit de voir périr ceux 
•qui avoient été enlevés avec lui , en lui faifant 
comprendre qu’il n’y avoit que les mâles blancs 
fujets à l’ordre cruel de profcriprion , lorfque les 
gardes qui s’inquiétèrent de notre long entretien, 
nous obligèrent de nous féparer : je n’ai rien appris 
depuis ce tems , de votre augufte père, mais il y a 
apparence qu’il a fubi fon fort. Le tyran étoit trop 
jaloux de la deftruéfcion des blancs pour lui avoir 
fait grâce , 8c c’eft en cet efprit que je vous ai appris 
fa mort. Plaife au père de la lumière que jemefois 
trompé , 8c qu’il l’ait confervé , pour que vous 
foyez un jour fa confolation. 


( i ) Manière de prier Yilkonhis. 


* 
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^Iotacoa finit ainfi, & je me mis à pleurer amè- 
rement : confolez-vous , mon fils , reprit-il, on 
ne peut rien contre les decrets éternels. La fournis 
fion eft un moyen infaillible pour les rendre favo- . • 

râbles. Vous avez retrouvé en moi un père qui ne 
vous abandonnera jamais, 8c qui n’aura point de 
plaifir plus doux que celui de vous donner des 
preuves continuelles de fa tendrelfe. En effet , le 
généreux Motacoa m’a tenu parole, 8c il n’a pas 
tenu à lui que je n’aye été*le plus heureux de tous 
les hommes. . 

Quelques jours après le récit de cette hiftoire, 
Boldéon arriva lui-même, fuivi des principaux du 
royaume; fes brigues avoient eu le plus heureux 
fuccès ; Boldéon*avoit obtenu à force de folli- 
citations, l’afïèmblée des Etats. Lâ, il avoit appris 
l’hiftoire de la reine Nafildaé, avoit prouvé fon 
innocence Sc étalé les grandes 8c royales qualités 
de fon fils, qu’il appeloit le légitime fouverain ; 
après cette exorde, il avoit demandé hautement 
qu’il rentrât dans les droits dont il avoit été injus- 
tement dépofTédé : après une longue délibération, 
l’on avoit nommé destfages députés pour vérifier 
le rapport de Boldéon : ils trouvèrent les chofes 
conformes aux déclarations , en firent leur rapport , 

8c les ordres en conféquence furent de reconnoître 
Motacoa, Houcaïs; il me l’apprit lui -même, en 
m'aduiant que dans les Sujets de joie dont il éroic 
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comblé, celui de m’élever au plus haut degré de 
faveur, étoit l’un des principaux. Je remerciai le 
ciel de tant de faveurs , &, pour m’en rendre digne , 
je m’attachai de plus en plus à l’aimable fouverain 
qui me les difpenfoit avec tant de bonté. 

Le nouvel Houcaïs fut reçu dans fes états avec 
les tranfports de la joie la plus vive. Son premier 
foin fut d’élcver Boldéon & Lodaï aux premières 
charges de l’empire. Le fécond dp callbr la loi 
barbare, qui profcrivoît tous les blancs ; Sc le troi- 
fième, de me faire donner une éducation digne 
de remplacer un jour le premier miniftre , en cas 
qu’il vînt à manquer. 

Dans les genres d’études qui furent offerts à 
mon inclination , je m’attachai principalement à la 
philofophie, & j’y trouvai tant de goût, que j’y 
fis en peu de tems des progrès confîdérables ; je m’y * 
étois donné tout entier, & excepté les heures où je 
faifois ma cour à mon aimable fouverain, jepaffois 
toute# les autres au travail. J’étois au milieu d’une 
cour brillante dans une foli tude perpétuelle ; l’on s’en 
étonnoit d’autant plus, que les plaifirs régnoient 1 
8c fe fuccédoienf'tour. à t<jur. Le rendre Houcaïs 
ne fe lafToit point de donner des preuves à fa belle 
époufe , de fa confiance & de fa paflion ; mais je les 
évitois ces plaifirs avec foin. Plus j’avançois dans 
l'étude de la fagellè , & plus ils me fembloienc 
infipides. Peut-on , difois-je , quelquefois, con- 
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fumer un tems précieux «Sc qui ne revient plus, 
à des amufemens auflî vains & aufli frivoles ! 
N’efl-ce pas contraéler avec le monde des en- 
gagemens que la mort détruit? Si nous femmes 
nés pour les chofes du ciel , pourquoi nous oc- 
cuper des terreftres ? C’étoient-là mes réflexions 
dans ce tems fortuné; heureux , fl j’eufie toujours 
penfé de même! Mais hélas! nous n’avons qu’une 
feule raifon à oppofer à mille pallions dont on efl 
obfédé. Eft-il furprenant que fa voix foit fl fouvent 
étouffée par leurs clameurs tumultufufes , fur-tout 
lorfqu’on efl allez malheureux pour leur avoir 
permis une fois l’entrée de fon cœur? 

J’avois choifl l’endroit le plus folitaire & le plus 
reculé du palais pour vaquer à mes travaux , ma 
feule diffipation étoit de lever quelquefois les yeux 
au ciel , de l’admirer & d’adorer l’auteur de fa créa- 
tion ; jamais aucun mouvement corporel n’avoit dif- 
tràit jrifques-là cette élévation fublime ; j’en remer- 
ciois quelquefois le ciel du plus profond de mon 
ame. En étudiant l’homme, j’avois applis les difte- 
rentes paillons dont il efl fi fouvent la proie, & je me 
regardois comme prédeftiné, de n’en connoître en- 
core qi e le nom. Qui auroit cru , après être venu 
jufqu’à l’âge où j’étois, muni de fentimens folides 
*Sc éclairés , que je rectifie aulli aifément les impref- * 
fions dont je vais parler. Ah ! fouverain V tlkonhis, 
vous le permîtes fans doute, pour me prouver le 
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néant de 1 homme & votre grandeur toute fiiprème, 
a nulle autre comparable. L'amour vint troubler ma 
tranquillité j renverfa ma philofophie, & caule 
encore aujourd hui, tous les malheurs de ma vie. 

Un jour que j’étudiois avec une application in- 
finie , un palîige important fur le principe de 
1 homme avant fa création, je fus di (Irait par un 
chant argentin & tendre qui m’alla jufqu’au cœur. 
Je levai les yeux avec précipitation , & ils fe por- 
tèrent fur un appartement ouvert, dans lequel j’en- 
trevis deux femmes, dont la plus jeune chantoit 
pendant que l’autre plus âgée la coîffoit : elles 
étoient l’une & l’autre placées de façon à ne pou- 
voir être vues au vifage, de la place où je les cojifi- 
dérois j de ma vie je n’avois fongé à une femme, 
le moment en étoitvenu, je trelîaillis, fans en péné- 
trer la caufe, ôc cette émotion faifoit un ravage 
prodigieux dans mon cœur. • * 

Je rougis intérieurement de cet état, &' la réfle- 
xion étant furvenue , j’augurai que ce trouble étoit 
l’in troduét ion à un fentiment dont je devoisme 
défier. Je baillai les yeux, & me remis au travail, 
mais en vain j une diftraétion opiniâtre s’oppofa à 
Ce defir j mes idées fe choquoient & ne vouloient 
plus rien produire j un aimant trop paillant attiroit 
mes regards j j’avois beau les captiver , ils fê por* 
toient naturellement vers la fenêtre. Le frein de la 
raifon les retint pendant ton tems, s’ils s échap- 
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pêrent, ils ne virent rien, tk jufques-ü j étais en- 
core victorieux de cette tentation. 

Mais la voix ayant cefte tout-à-coup de chanter, 
je ne pus m’empêcher de vouloir en favoir la eau le. 

O ciel, dans quel état devins-je! Un vifage plus 
brillant que l’aurore éblouit mes fens étonnés : une 
jeune perfonne faite par les mains des grâces, 
achevoit d’ajufter des cheveux plus noirs que le 
jais , autour defon front j le bras qu’elle avoit levé 
d’une rondeur féduifante, paroiffoit, par l’attitude 
qui luiétoit propre, dans toute fa beauté. O Sinoüis, 
que ne reflentis-je point ! que ne fuyois-je ! . . Mais 
pourquoi fuir? Eft-ce un crime d’admirer ce que 
le ciel a créé pour nos plaifirs? Je reftai dans l’ad- * 
miration. En vain l’étude de la morale, en vain 
la raifon me dit que la fuite eft un triomphe en 
pareille occalion, je n’écoutai plus rien , je m’aban» 
donnai au charme d’admirer ; hélas! je reflentois 
trop 4 de plaifir. 

Cependant la jeune perfonne ayant baifle les 
yeux de mon côté, <Sc furpris mes regards, fit un 
mouvement, comme lorfqu’on eft frappé d’une 
chofe imprévue , rougit & fe retira fur le champ ; 
tout cela fe fit à la fois. Un inftant plus tard , la 
raifon qui meprefloit, reprenoitledeftiis, & malgré 
le charme , je me fer ois peut-être retiré le premier; 
mais ce qui venoit d’arriver, me rendit l’empref» 
feinent dont j’étois à la veille de me défaire; je 

Civ 
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foupiraide la perte duplaiiîrquej’avois reffenti , je 
fis des vœux pour qu’il fe repréfentât; en l’atten- 
dant, je ne perdis point de vue l’endroit charmant 
où il m’étoit apparu. 

Plus de deux heures le pafsèrent fans que l’in- 
connue fe { îr revoir; j’avois recours à l’oreille que 
je prêtai attentivement , pour écouter fi quelques 
mouvemens faits dans l’appartement, m’indique- 
roient qu’elle y fût encore ; elle fe remontra une 
fécondé fois. Fut-ce deflein prémédité d’achever 
ma conquête, ou fimple hafard? Elle é.toit habillée 
d’une gafe jonquille , à travers laquelle on voyoit 
le contour admirable de fou corps, & cette couleur 
fembloit être décidée pour en faire valoir la blan- 
cheur. O ciel ! de quel ravilfement ne fus-je point 
tranfporté à la vue de tant d’appas, mais que je payai 
cher ces douceurs! L’inconnue fe retire avec le 
même embarras que la première fois, & je reftai 
comme un terme fans fentiment» 

Plus de huit jours fe pafsèrent fans qu’elle reparût 
à la fenêtre, j’eus la confiance de refier à la mienne 
pendant tout ce tems, dans l’efpérance quelle s'y- 
remontrerait à la fin. AfFreufe impatience , que 
ne me coutâtes-vous point! En vain je. voulus 
arracher de mon cœur le trait envenimé dont il 
étoit frappé; plus vainement encore, voulus- je. 
avoir recours à ma rai-fon & à la philofophie, fem- 
blable au poiiFon ftupide qui s’efi laide prendre, à 
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l’appât féduifant, je me débattois vainement, plus 
je faifois d’efforts, & plus la blefiiirc fiiignoit, 
rien n’étoit capable de l'étancher. 

Malgré les foins importans dont étoit occupé 
Motacoa, qui travailloit férieufement à ménager 
un parti dans le royaume des Amphitéocles pour 
remettre fous la puifïànce de la reine un trône 
qui lui appartenoit fi légitiment ; malgré , dis-je , 
les diftraétions que ces grands foins dévoient lui 
caufer naturellement , fon amitié pour moi , le fit 
appercevoir du changement qui s’étoit fait en nui 
perfonne Sc en mon humeur; mon filence fur l’état 
où je me trouvois, lui fit penferquela trop grande 
application produifoit mon abbattement; dans cet 
efprit, il voulut que je me trouvafle aux aflèmblées 
brillantes , où toute la jeuneffe imaginoit tous les 
jours des plaifirs nouveaux, afin qu’en les parta- 
geant, je perdifïe peu-à-peu l’humeur noire Sc 
mélancolique dont j’étois embruni. Je lui devois 
trop , il s’étoit expliqué de manière à ne pas être 
défobéi fans être défobligé ; je promis de la fou- 
h'.ilîion. Pouvois-je moins pour un prince à qui je 
devois tant de toutes les façons ? 

C eroit toujours avec un regret mortel que je 
m’éloignois de mon appartement : la crainte de 
perdre l’occafion defitée avec tant d’ardeur de revoir 
mon adorable inconnue, en étoit la caufe. Il me 
fembloit qu’à peine en écois-jje fox ci , elle avoir paru à 
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fa fenêtre , & cette idée me mettoit à la gêne par- 
tout où je me trouvois. 

A peine eus-je quitté l’Houcaïs que je volai à 
mon appartement; je trelïàilüs en jetant les yeux 
fur la croifée de mon inconnue , j’entrevis une 
main qui rangeoit un rideau, & il me fembla voie 
une ombre qui regardoit à l’un des coins ; qüelle 
émotion ne relfentis-je pas? l’amour rend adroit. 
Je penfai que la curiolité occalionnoit ce détour, 
& qu’en imitant la conduite de l’inconnue , je 
l’obligerois à fe mdntrer tout-à-fait. Mes conjec- 
. turesne furent pas vaines; elle fut inqgiète fans 
doute de cette manœuvre, & parut à décou- 
vert, me croyant dans le fond de l’appartement, 
pour démêler la caufe d’une retraite à laquelle elle 
n’étoit pas accoutumée, comme elle me l’a avoué 
depuis. Je goûtai à l’aife le plaifir de la voir. Si le 
premier coup d’œil lui avoit été fi favorable, elle 
ne perdit pas au fécond; je la trouvai raviflante. 
Quels yeux , quelle bouche! Pardonnez ô Sinoiiis, 
ces exclamations, jamais elles n’ont été li excu- 
fables! Elle me parut enfin faite pour triompher 
de tous les cœurs. 

Je nepusrefterplus long-tems dans l’admiration, 
un rranfport auflî vif qu’imprudent y fuccéda , je 
me remontrai en joignant les mains avec vivacité, 
& en m’humiliant devant elle, comme devant une 
divinité. Elle fe retira brufquement en rougillant 
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fans doute de ce que je l’avois ainfi furprile; je 
me repentis de mon imprudence fans en être fâché. 
Elle jugera par-là , me dis-je à moi-même , que je 
l’aime ; le tranfport perfuade; peut-être prouvera- 
t-il mieux que la déclaration la plus étudiée. C’efl: * 
ainfi que je raâfonnois : l’amour eft un délire per- 
pétuel, 'il parle toujours. 

J’eus bientôt lieu de me flatter que mon adion 
n’avoit point déplu. J’entrevis une fécondé fois 
l’ombre de mon aimable inconnue au rideau , Sc la 
main qui le tenoit comme la première fois. 11 n’y 
avoit pas d’apparence de conjedurer de l’indiffé- 
rence ou du dépic à cette manœuvre. A peine 
devient-on amoureux qu’on devient comédien; je 
feignis de ne point être vu, je me mis à parler 
feul, à lever les yeux au ciel & à le prier tout haut 
de permettre que l’adorable perfonne qui m’avoit 
charmé, fut fenfible à mon amour. On ne perdit 
pas un mot du monologue, on paroifloit écouter 
avec beaucoup d’attention, du moins j’en jugeai 
par l’attitude contrainte & continuelle où l’on fe 
tint pendant tout le tems qu’il dura; je fus lans 
doute éloquent; il n’étoit pas poflïble de ne pas 9 
l’être, l’amour m’infpiroit, c’eft un maître bien 
habile. Hélas ! il me fit faire bien du chemin en 
peu de tems. 

Un ordre delà part de l’Houcaïs, de me rendre 
dans l’appartement de la reine, où il y avoit une 
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fête appelée Lak-tro-al-dal (i), afin d’en partager 

le plaifir , interrompit malheureufement pour moi 

( I ) Il n’y avoit que les rois qui fullent en état de fe 
4 donner cette fête. Quatre hommes nuds comme la main , 
debutoient par fe dire les injures les plus groffières, & par 
fc faire des défis mutuels; enfuitc un cinquième des plus 
xobuftes furvcnoit avec un fouet noueux , & les étrîlloit 
jofqu’à ce qu’il les eût mis en fureur, & que le fang ruif- 
ft'ât de toutes parts : plus ils faifoient de cris & de mines 
extraordinaires, occafionnés par les douleurs qu’ils refien- 
toient , & plus ils faifoient ri» l'affcmblée. Après cette 
c£è ce d’entrée, les fuftigés tomboient tous à la fois fur 
l’auteur de leurs fouffranccs, le faififioient chacun par l’en- 
droit qu’ils pouvoient d’attraper , & fe l’arrachoient mu- 
tuellement; bientôt il étoit en fang, Sc réfiftoit jufqu’à ce 
que les forces lui manquaient & qu’il tombât par terre; 
lorlqu’on en étoit venu là , chacun de ces athlètes tenoit 
une corde par le bout , qui fe trouvoit diagonalement croi- 
fée; au point du milieu de cette corde, s’attachoit une cf- 
pèce de tabouret rond fur lequel on mettoit l’atfclètc vaincu, 

& les quatre fuftigés , tirant en même tems la corde , le 
faifoient fauter en l’air , & la beauté du jeu étoit qu'il retom- 
bât a chaque fois fur le ftrapontain. Cet exercice duroit 
une heure , & caufoit un plaifir fans pareil ; il étoit terminé 
par jeter le vaincu par les fenêtres, & l’on attendoit, pour 
cet effet , que le peuple fut en grand nombre deffous. C’étoie * 
le comble du plaifir, parce que tous les bras étoient prêts 
à le recevoir & à le rejeter mutuellement de l’un à l’autre, 

& ^ fi ; l’arracher vîgoureufcmcnt. La fête finiffoit par l’en- 
terrer jufqu’au col , & pour dédommager le patient de toutes 
les peines qu’il avoit effuyées pour amufer la cour & le 
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celui que j’aurois préféré à tous les autres^ je veux 
dire de relier à ma fenêtre , 6c de recevoir là quel- 
ques preuves que mes tendres fentimens avoient 
été compris. La fête fut admirable 6c galante, la 
cour & la ville s’y amusèrent , tout refpiroir la joie, 
moi feul demeurai rêveur 8< inquiet , 6c d’autant 
plus malheureux que la décence m’obligeoit de 
me contraindre : l’Houcaïs avoir à tous momens 
les yeux fur moi , 6c à chaque acclamation du peuple 
me fourroit un doigt (i) dans les narines, en me 
difant : eh bien! cela n’eft-il pas bien admirable? 
cette mine ne vous a-t-elle pas plu? 6c cent autres 
propos de cette façon , tous propres à me faire tenir 
fur mes gardes. Le roi avoir une qualité qui rendoit 
fa grandeur refpeétable 6c bien chère, il s’amufoit 
par complaifance, des plus petites bagatelles, ôc 


peuple , le roi , la reine & tous les grands furvenoient & 
lui pilToicnt l’un apres l’autre fur la tête; après quoi le 
peuple en foule accouroit à qui mieux mieux lui donner 
cette marque d’amitié & de diftinclion. Les quatre athlètes, 
au rapport de Strabon , n’étoient pas honorés d’une fi 
grande faveur ; aufli ne la méritoicnt-ils pas tant. Après la 
cérémonie on leur faifoit Rafler la tête au travers d’une 
planche faite exprès, & le peuple leur arrachoit les che- 
veux, & ne les quittoit que lorfqu’iis étaient entièrement 
chauves. _ ’ > 

( i ) Marque de diftinclion de la part du Roi , & mépris 
fouverain de celle d’un particulier. 
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même à force, de s’y èék habitué , elles lui deve- 
noient agréables } il fortuit de fon palais aulli fimple- 
* ment qu’un particulier, en fautant fur une jambe, 
& lorfqifil étoit dans la rue, il faifoit arrêter les 
paflans 8c fautoit par deiïus leur tête, en la leur fai- 
fant, il eft vrai, un peu bailler, parla crainte de les 
renverfer par terre , ce qui arrivoit fouvent. 

Après que la fête fut terminée ,1e roi me propofa 
de Bil-gou-router (i) avec la reine, tandis qu’il 


( i) Ce jeu étoit royal, & il n’y avoit que les grands 

qui euflent la prérogative de s’en amuferi il fe nommoit 

Bil çou-ta-ber-'kcr, & fe jouoit de cette façon. Tous ceux 

qui étoient nommés pour Bil-gou-router , s’afieyoicnc en 

. rond le ventre à terre , enfuite on apportoit le Bil-gou-rout , 

rat fauvage d’une grolfeur prodigieufe, qu’on lâchoit au 

milieu du rond ; tous les mentons touchoient la terre & les 
■ 0 . » 

bouches étoient ouvertes, afin de donner au rat la facilité de 
fe fauver dans celle qui lui plairoit le plus. La fin du jeu étoit 
d’attraper le rat : lorfqu’il vouloir s’y réfugier , un cfclave 
debout l’y obligeoit en le fuftigeant à coups «le fouet, & 
le rond étoit fi exaétement fermé, qu’il ne lui étoit pas pof- 
fible de fe mettre à couvert du fouet, à moins d’entrer dans 
l’une des bouches. Dès que le Bil-gou-rout étoit pris , celui 
ou celle qui avoit eu ce bonheur , fc levoit & le cachoic 
adrojtement dans le fein des jouturs , & il demandoit enfuite 
à l’un d’eux : où eft le rat? I! falloir le deviner, ou obéir à 
un commandement. L’ordre rouloit fur une chanfon ou un 
baifer, quand on avoit été a fiez fortuné pour le deviner j fi 
c’étoit un homme , il avoit la prérogative de faire lever 
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travailleroit avec fon premier miniftre qui avoir 
reçu des nouvelles favorables des environs de la 

J 

grande muraille du royaume des Amphitéocles, 
dont un pan eafier étoic tombé fans qu’on pût 
pénétrer la caule (i) de cet écroulement; évène- 
ment favorable qui ouvroit l’entrée de ce royaume , 
& dont l’Houcaïs vouloit profiter , afin de remettre 
la reine fur un uône qui lui appartenoit. Je penfai 
refufer le roi, je prévoyois que le jeu dureroit long- 
tems j 8c il m’étoit bien cruel de penferque j’allois 
perdre des momens dont j’aurois peut-être fait un 
meilleur ufage. Mais une réflexion me rendit docile 
à cette faveur; qu’auroit-on penfé de mon refus? 
La reine n’auroit-elle pas cherché à le pénétrer? 
Les femmes font plus fenfibles que les hommes , 
8c plus adroites à démêler; je chériflois mon fecret, 
8c je ne voulois pas me mettre dans le cas de le 
rifquer. 

Mais combien n’eus-je pas lieu de m’applaudir 
de ma complaifance, lorfque je fus pafle dans la 
falle du jeu ! Croiriez-vous , ô Sinoiiis , avec qui je 

une de celles cjui lui plai (oient le plus, & de lui dire dans un 
cabinet voifin, où il s’enfermoit avec elle, tout ce qu’il 
lui plaifoit. Il en étoit de même des femmes, le privilège 
croit égal. 

( i ) L'écroulement de cette muraille fut occafionné par 
un tremblement de terre. Veye ç Heinfius dans fon traité 
des écroulemens , page i j de l’édition de Londres. 
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me trouvai ! O ciel ! vous favez l’excès de mon 
tranfport, en reconnoiflant , en entrant mon ai-* 
mable inconnue. Elle fe mit à rougir; je ne fus pas 
moins embarrafie. La reine quiaimoit à la folie le 
jeu que nous allions jouer, ne nous laiila pas le 
tems de nous troubler davantage ; on prit fes 
places. La mienne me mit en face de ma charmante 
voifine ; je pus la confidérer fans obftacles. Dieu , 
que j’étois heureux ! Le Bil-gou-rout ayant été 
lâché & fouetté , fit trois tours , & courut enfin fe 
cacher dans la bouche de la reine , qui le prit par % 
les dents , elle en fut tranfportée. On regarda alors 
comme un heureux préfage, ce hafard, .& elle en 
fut complimentée. Après les feintes faites pour 
bien cacher le rat , la reine me chôifit pour deviner. 

Je n’avois que l’inconnue en tête, pouvois-je en 
nommer une autre qu’elle? Je lui jetai le Buî-gil(i). 

Elle le reçut d’un air honteux, qui fit jeter un cri 
général. Ü Sinoüis, quelle fut ma joie! j’avois 
deviné, il m’étoit permis de la faire lever, de la 
conduire dans le cabinet, de l’entretenir. Je me 
conduifis on 11e peut pas mieux d’abord; mais à 
peine fus-je feul avec elle, que je me trouvai 


( 1 ) Boule attachée par une ficelle , afin d’avoir la faci- 
lité de la retirer à foi lorfqu’on s’ctoit trompé , & qui fervoic 
de preuves pour fubir le commandement, parce qu’alors 
on la eardoit iufqu’à ce qu’on y eût obéi. 

comme 
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tomme un terme; je n’eus rien à lui dire, mes 
yeux feuls parloient, & il ne me fut pas poilible de 
proférer une feule parole. 

Cependant il falloir finir ; la règle du jeu n’accor- 
doit que quatre minutes, lefquelles paflees, il 
falioit reparoître; elles étoient plus que formées-» 
le Troukador (i ) que la reine battit, nous en avertit. 

* ‘ Je foupirai de rage d’avoir fi mal employé un tems 
précieux ; je voulus en fortant lui demander pardon 
de mon trouble &c de ma ftupidité;mais je n’avois 
que l’ufage des réflexions , il ne me fut pas poflîble 
de m’exprimer. L’inconnue en fourit , & fut 
reprendre fa place en me jetant un ris malin, qui 
acheva de me rendre le plus fot de tous les 
hommes. 

L’occafion perdue ne fe recouvre guère; du refte 
de la foirée,il ne me fut pas poflible de la retrouver», 
Nous allions quitter le jeu, les treize tours étant 
achevés , lorfque le roi qui revint du confeil , en 
demanda une reprife : il prit place, le Bil-gou-rout 
qui fut apporté , & qui étoit frais , donna beaucoup 
de plaifir , & fut long-tems fuftigé fans prendre fon 
parti ; c etoit le comble de l’amufement. Enfin il fe 
fourra dans la bouche du premier miniftre; l’on en 
rit beaucoup , parce que l’ayant grande , le rat s’y 
étoit fourré tout entier, & il eut toutes les peines 


fi) Cloche carié:. 

Tome II, p 
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du monde à l’en retirer. Le roi , la reine & toute la 
coût qui afllftoient à cette récréation, en étouffoient 
de rire. Enfin le Bil-gou-rout fut cache } Clémelis 
le devina, &, félon fon droit , c etoit à elle à faire 
lever un homme ; je me flattai un inftant quelle me 
rendroit la politefle que je lui avois faite j mais, o 
rigueur fans pareille ! le roi reçut le Bul-gil. Je me 
trouvai alors dans un état à faire pitié, fans en 
bien démêler le fuj et : le prince étoit difparu avec 
l’inconnue, les quatre minutes me femblèrdft un 
fiècle. Que l’on fouftre quand on voit ce que l’on 
aime au pouvoir d’un autre , il n y. a pas de tour- 
ment qui puifle égaler celui- la. 

Le roi revint avec Clémelis, ( c etoit le nom de 
cette inconnue) que la reine prononça pendant fon 
abfence , en la louant de fon choix. J entrevis un 
de fatisfaftion fur fon vifage, qui m’altéra 
jufqu’au fond de mon cœur. L’Houcais qui s étoit 
remis à côté de moi, & qui me trouva prodigieu- 
fement changé, me demanda avec bonté fi je me 
trouvais mal} je rieus pas la force de répondre, 
cette queftion avoit achevé de me glacer les fens, 

8c je tombai en foiblefle. 

Je me retrouvai dans mon appartement, lorfque 
-g revins , environné de mes gens & des do&eurs. 
Pour me délivrer de leurs foins , je demandai qu’on 
tt re laiflat repofer, en affurant que c étoit le feul 
moyen pour me remettre entièrement. 
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Sous le prétexte de ne pas me mettre dans le cas « 
de fouffrir, on me faifoit enrager; je fus obligé 
de me fâcher pour obtenir la liberté que je defi- 
rois. 

Lorfqu’on fe fut prêté à mes délits, & que j’eus 
moi-même mis ma porte en état de ne pas être 
furpris , je volai à ma fenêtre ; ô douceur imprévue, 
bonheur fans pareil! Clémelis y étoit. Elle me fie 
Un ligne obligeant, joignit les mains, en mit une 
fur fa tête , l’autre fur fon cœur , & me lailfa 
entendre qu’elle avoit pris une vraie part à l’acci- 
dent dont elle avoit été témoin; ma langue fe délia 
alors. Je fuis le plus heureux des hommes, lui dis- 
je , puifque vous femblez vous intérelïer à mon 
fort ; que ne puis-je à vos genoux en exprimer la 
reconnoillance la plus lincère & la plus vive ! Un 
ligne de Clémelis me fit comprendre qu’il n’en 
falîToit pas dire davantage. J’obéis furie champ,' 
en lui marquant par mes geftes mon amour & mes 
rranfpoîts : elle fembloit s’y complaire, penchoir 

la tête de côté, & me regardoit avec des yeux 

mais des yeux 6 Sinoüis, qu’ai -je perdu,/ 

a-t-il malheur comparable au mien ! 

Je goutois dans ce rapport mutuel de fentimens 
un plaifir inexprimable , lorfque Clémelis fe retira 
tout d’un coup en mefaifant un ligne précipité d’en 
faire autant : j’obéis en murmurant ep moi-même 
contre la raifon qui avoit donné lieu à cet ordre; 


Digitized by Google 



'JÇX L a m i n s! 

% une inquiétude extrême fuivit ce mouvement; je 
me plaçai de façon que je ne pouvois être vu; mais 
il n’en étoit pas de même de mon côté , les fenêtres 
ide Clémelis étoient ouvertes , un vent frais faifoit 
mouvoir des rideaux d’une fineflè & d’une légèreté 
extrême , & lorfque cela arrivoit , j’entrevoyois 
jufqu’au fond de l’appartement. Un tems allez 
confidérable fe paiïa fans que mes yeux miflènt à 
profit ces faveurs; mais tout-à-coup je vis palfer 
un homme , & je reconnus cet homme pour le roi. 
Cette vilionme rappela cequi s’étoitpafle la veille; 
qu’en devois-je penfer? Clémelis s’étoit retirée 
brufquement; elle avoir desraifons fans doute pour 
, ménager l’Houcaïs; je me jetai dans un abîme 
de réflexions. 

Elles étoient bien naturelles. Clémelis , la plus 
belle perfonne de la cour, ne pouvoit-elle pas 
avoir fait fur le cœur de ce prince les mêmes in> 
preflîons que celles dont jetois agité? L’Houcaïs 
m’avoit toujours paru aimer tendrement N*fildaé ; 
mais n’étoir-il pas poflîble que cette tendreflè fût 
ufée ? Mille réflexions plus cruelles les unes que les 
autres , me rouloient dans l’efprit à ce fujet. Jetois 
jaloux, j’avois trop étudié dans la morale les paf- 
fions pour m’y méprendre. O philofophie, autrefois 
' fi chère ! à quoi irîe fervîtes-vous alors ? Si vousaviez 
deflèin que je vous fufle fidèle, pourquoi ne vous 
montriez -vous pas fous une figure aufli aimable 
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ijue celle de Clémelis, je ne vous aurois jamais 
changée ? 

Je fus deux heures dans l’état le plus cruel; 
j’avois beau me raiïiirer , & pour y réuffir, mevap- 
peler les fignes obligeans qui m’avoient été faits , 
je tremblois ; ces fignes pouvant être équivoques, 
& la vifite du roi ne l’étoit pas : ce* prince , qui 
favoit que les vues de mon appartement donnoient 
fur celui de Clémelis , s’y montra , 8c parut fouhai- 
ter d’appercevoir quelqu’un de mes gens pour leur 
parler , ou pour me faire dire quelque chofe : fans 
laifler pénétrer ce que j’avois penfé, je le mis dans 
le cas d’expliquer fon deiïèin , en appelant quel-- 
qu’un , & en me remettant dans mon lit. Ce que 
j’avois conjeéturé fe trouva vrai, le roi demanda 
avec bonté ce que je faifois , ôc^Ci j’étois en état 
qu’il me vît j à la réponfe qui lui fut faite , il tra- 
verüi une galerie dont il avoit feul la clef, 8c fe 
rendit dans mon appartement ; fans le préjugé 
cruel que j’avois contre lui, j’aurois été comblé de 
cet honneur, il étoit infigne 8c une preuve certaine 
de l’amitié dont il m’honoroit. 

Lamékis, me dit-il, après s’ètre afiîs, je mé 
fuis enfin apperçu de la caufe de votre langueur, 
vous aimez, & fi je ne me trompe, je connois 
l’objet de votre amour ; j'attends un aveu fincère de 
votre part, pour vous aider à devenir heureux } j<* 
vous ai feryi jufqu’ici de père, c'eft à vous à met 

Düj 
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parler en fils, faites-moi part de vos penfées les 
plus fecrètes, j’exige cet aveu, 8c vous vous en trou- 
verez bien. 

s ^ ^ 

Au lieu de répondre avec confiance à des marques 
de bonté fi pofi rives , je niai avec afiurance les con- 
jectures tirées fur ma mélancolie; deux raifons me 
déterminèrent à piSidre ce parti. La première, la 
prévention où j’étois qu’Houcaïs aimoit Clémelis, 
£c qu’un aveu de cette nature étoit capable de nuire à 
mon amour, pour des motifs aifés à imaginer. La 
fécondé, une faulîê honte de démentir les principes 
d’une philofophie contraire, dont j’avois fait gloire 
trop hautement, pour ofer m’eu écarter avec tant de 
légèreté ; j éludai , dis-je, & rejetai fur ma conftitu- 
tion le dérangement de ma fanté& de mon humeur. 
Comme le roi ne m’avoit 

par l’intérêt qu’ if prenoit à ce qui me regardoit, il 
changea d’entretien , lorfque je l’eus alluré de ce 
que je viens de dire ; il me parla d’une fête qu’il 
vouloit donner à la reine & à toute fa cour. Deux 
jours après il eut la complaifance, pour m’amufer, 
de m’en faire le détail , en m’alfurant de la retarder, 
fi je n’étois pasenfituationd’en partager les plaifirs. 
L’idée d’y voir Clémelis, & d’examinerfa conduite, 
dans le préjugé où j’étois de fon intelligence avec 
le roi , me fit avancer que je me portois allez bien 
pour profiter du glorieux avantage de faire ma cour 
à mon prince, en ajoutant, en fourianr^que je com- 


prelle fur cet article que 
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mençois i penfer en homme aflfez raifonnable ÿ 
pour 11e point me priver des plaifirs qui l’accom-» 
pagnoient en tous lieux. Ce difcours fut bien reçu , 
& le mit de la meilleure humeur du monde. En 
faveur , me dit-il , de cette façon nouvelle de penfec 
qui me plaît beaucoup , je veux vous faire faire une 
connoiflànce dont vous me faurez un grand gré j 
vous avez fauvé la vie à une fille de la reine que 
nous aimons beaucoup , il eft jufte d’en recevoir de 
v fapart les remerciemens convenables. Adieu , votre 
air furpris m’annonce votre ruriofité , elle eft à fa 
place , j’en conviens ; mais je me fuis fait une loi 
de ne la point fatisfaire; avec de l’efprit & de la 
pénétration on doit deviner, & vous y parviendrez 
fans doute aifément. Après ces mots.accompagnés 
d’un fouris malin , le roi fe retira & me laiffa dans, 
une furprife qui n’a jamais eu d’égale. 

J’avois fauvé la vie à une fille de la reine, & 

% 

quand, grand dieu ! en quelle occafion ! ma mémoire 
étoit donc bien inauvàife, ou me fervoit bien malj 
l’on devoitm’en faire des remerciemens, cette fille 
n’ignoroit pas fans doute qu’elle m’étoit obligée ÿ 
d’où vient donc attendoit-elle fi long-tems à me 
marquer cette reconnoifiance , par quel canal le roi 
étoit-il mieux inftruitque moi? Toutes ces chofes- 
me confondoient ; une autre réflexion m’en fit 
naître mille. Le roi fortoit de chez Clémelis j- fon 
premier difcours avoit roulé fur une paillon qu’il 

Piv 
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me fuppofoit ; que vouloic dire tout cela? Je m’y 
perdois ; d’ailleurs, Clémelis avoir d’abord évité de 
rencontrer mes regards , & puis tout-i-coup elle fe 
préfente cent fois à la fenêtre , adoucit les liens , 
me fait des fignes obligeant; quels raiforts fecrets • 
font donc mouvoir toutes chofes? voilà bien des 
fujets de penfef. 

Je méditois profondément fur toutes ces chofes, 
lorfque la charmante Clémelis reparut à la fenêtre 
avec une femme d’un âge avancé , à laquelle elle 
me montra, en s’entretenant fans doute de moi. 
Cette remarque m’intimida, me furprit & m’em- * 
pêcha de fuivre les tranfports que fa préfence 
m’avoit rendus. Toutes les fois que mes regards 
rencontraient ceux de Clémelis, les liens me fou- 
rioient & me découvraient un fonds de bonté dont 
je ne pouvois alfez m’étonner j la deftinée agifïoit, 

Sc elle ne tarda pas a me conduire au but quelle 
me deftinoit. 

Quelques feigneurs de la cour, qui s’étoient 
trouvés préfens lors de ma foiblelfe , fe firent 
annoncer, & je ne pus honnêtement leur empêcher 
l’entrée de mon appartement. C’étoit bien moins à 
moi qu’à l’Houcaïs qu’ils faifoient leur cour. L’un 
de ces courtifans , homme léger, volage, & qui ne 
pouvoir fe tenir en place , fut s’ appuyer à la fenêtre, 
y relia quelque tems & fe retourna vers moi en me 
félicitant du voilinage de la perfonne , difoit-il» la 
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plus aimable du royaume. L’un d’eux qui s’étoit ' 
renu à fa place , & qui ignorait de qui le petit- 
maître parloit , lui en demanda le nom , c’eft Clé- 
melis , reprit-il: Clémelis, ajouta tm troifième, 
en me portant la parole 5 que vous êtes heureux ! Je 
ne vois rien dans le monde qui lui foit comparable. 
Pour moi, je mettrais une couronne à fes pieds , 
continua-t-il en élevant la voix , & en s’approchant 
de la fenêtre , afin d’être entendu fans doute , & 
tout de fuite, en feignant de nous parler, lui fit une 
déclaration dans les formes. J’enrageois, & me 
taifois, le ton étoit pris, il aurait été inutile de vou- 
loir faire changer d’objets l’entretien. Après beau- 
coup de galanteries débitées, on entra dans un détail 
qui ne me déplut point. Nous favons tous qu’elle 
eft étrangère, nous dit le petit-maître; mais aucun 
de nous n’a pu encore découvrir par quel endroit 
l’Houcaïs l’a prife fous fa proteétion ; fi nous le con- 
noi/fions moins , nous nous ferions imaginé qu’il 
eft blefle de fes charmes; mais la conduite qu’il a 
tenue envers elle , en la donnant à la reine , a retenu 
nos jugemens; ce qui nous excède, eft le fecret 
gardé fur fon origine : elle a beau faire cependant, 
ajouta-t-il comme par reflexion, nous le faurons, 
cela ne peut long-tems nous échapper; il en fera 
de cela comme du fecret quelle garde précieufe- 
ment fur les affaires de cœur. Elle l’a touché, elle 
a beau s’en défendre, on eft connoiffeur, quel- 
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qu’adroit que foit le manège, il ne tardera pas à 
être public j pour moi qui l’adore -, 6c qui fuis piqué 
au vif , je n’aurai aucun repos que je ne fois au fait 
de tous ces rriyftères , & j’y travaille actuellement. 

Le petit-maître en relia là pour cette fois \ un 
autre fou de fon genre releva la converfation , 
quoique/on difcours ne décidât rien , il ne fervit pis 
peu à me faire perfévérer dans ma première préven- 
tion. Il ne faut pas tant fe tourmenter, s’écria-t-il, 
pour deviner le tenant de cette belle perfonne, 
vous l’avez nommée fans y faire alfez d’attention. 
Quoi, le roi, interrompit le petit-maître! oui le 
roi, continua le courtifanj le hafard me l’a fait 
reconnoître dix fois qui alloit chez elle , ou qui en ' 
fortoit j aujourd’hui même, aujourd’hui il y a pafîé 
la matinée, & fi vous voulez faire une remarque, 
quin’eft rien en apparence, & qui décide de tout, 
vous conviendrez au moins quelle donne lieu à bien 
des conjeétures. 

J’attendis cette demie preuve avec impatience, 

©n l’expliqua. Le roi, depuis quelque tems, convint- 
on, alfiftoit affidûment à tous les petits jeux où ^ 
Clémelis fe trouvoit, & on avoir remarqué qu’il 
n’aVoit pas été toujours de même. Ce difcours mé 
fit impreflion , & me caufa de la douleur ; je n’en 
témoignai rien ‘ y mais il me plongea dans une dif- 
tra&ion fi grande, quelle me délivra de mes 
fâcheux y ils me crurent fans doute en conféqueuçe 
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incommodé, & ils prirent enfin congé de moi , en 
m’aflùrant d’une amitié dont je les aurois fort 
volontiers difpenfés. 

Jugez, 6 Sinoiiis, de la fituation nouvelle & 
fâcheufe où je me trouvai apres leur départ. Quel- 
ques jours auparavant j’avois été comblé des lignes 
obligeans que Clémefis me faifoit ; dans ce quart- 
d’heure je les envifageai comme enfantes par une 
politique inconnue , & qui ne tendoitqu a me faire 
tomber dans un piège dont je n’étois pas en état de 
démêler le principe. Cette idée fit une impreflion fi 
vive fur mon efprit , que je réfolus de combattre ma 
pa(Iion,& de ne plus reparoître à ma fenêtrefans con- 
fulter fi j ’étois afièz fort pour rendre ce combat ; je le 
réfolus, & pour commencer à me donner à moi- 
même des preuves de ma fermeté, je paflai dans 
un autre appartement , où je reftai dans les mêmes 
fentimens jufqu’au,jour de la fête dont je ne pou- 
vois me difpenfer, après la parole que j’avois don- 
née au roi de m’y trouver. 

Cette conduite m’attira un mefiage auquel je 
je n’avois garde de m’attendre ; le troifième jour 
un efclave inconnu fe fit annoncer, & demanda de 
me remettre en main propre un billet dont il étoic 
chargé ; il ne contenoit que quatre mots , les voici : 

Lettre de Clémelis. 

« ü n eft inquiète de ne plus vous voir ; on fait 
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» que vous n’êtes point aiïêz malade pour ne point 
n ^paraître j à quoi pourroit-on attribuer des em- 
» preflemens fuivis d’un fi grand froid & d’une 
» conduite fi extraordinaire ? On voudrait bien 
» deviner tout cela, onn’ofe,on craindrait d’ap- 
r> prendre des chofes qui déplairoient , on vous eft 
» trop redevable pour rifquer de fe brouiller avec 
*> vous ». Adieu. 

Cette lettre au lieu de me jeter dans le ravine- 
ment, ne fit qu’augmenter ma défiance, & redoubler 
«nés embarras : mon premier mouvement fut de 
renvoyer l’efclave fans réponfe , une réflexion poli- 
tique m’arrêta ' y l’on doit une certaine confidération 
aux femmes, à laquelle un homme bien élevé ne 
doit jamais manquer. Je mis la main à la plume, 
& j’écrivis ces mots : 

Lettre de Lamekis. 

«' L’ o n n’ofe fe flatter des bontés donr il eft 
*» queftion dans le meffage qu'on a reçu avec toute 
» la reconnoiflance poflïble : cette conduite dont 
» on feint de fe plaindre , eft naturelle , & la fuite 
»» de réflexions judicieufes. On voudrait à fon tour 
» favoir deviner, on fecoit moins inquiet d’un dif- 
n cours d’obligation auquel on ne comprend rien. 
» On ferait trop heureux encore d’y avoir donné 
0 lieu , l’on s’en applaudirait , mais on ne s'écarte-; 
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» rait point par des fentimens déplacés , du refpeéfc 
» dû à un fouverain auquel on eft aulïi redevable 
» qu’attaché ». 

Le brouillon de ma lettre étoit bien plus intelli- 
gible, & fe fentoit de mes préventions; mais avant 
que de l’envoyer, je jugeai à propos d’être plus 
• obfcur , & mon billet fit l'effet que j’en avois 
attendu. Clémelis me prouva par la féchereflè de 
fes çegards , lorfque je me trouvai avec elle le jour 
de la fête donnée par le roi , combien elle étoit 
fenfible à la manière cavalière avec laquelle j’avois 
répondu à fa lettre. Jufqu’à ce moment je m’étois 
* cru fondé, je m’étois-même applaudi de ma fer- 
meté; je ne l’aime plus, me difois-je, ma raifon 
a percé le nuage , & m’a fait reprendre l’empire 
fur mes fens étonnés. Qu’ofois-je dire! je n’avois 
jamais tant aimé, je ne tardai pas à m’en apperce- 
voir. 

. La fête dura trois jours, & pendant.ee teins,’ 
Clémelis me parut fi belle, fi fage 8c fi mefurée, 
que je me reprochai d’avoir pu la foupçonner de 
manège & d’artifice. La candeur fe manifeftoit fur 
(on vifage adorable ; dans toutes les occafions elle 
eut fouvent des conférences avec le roi ; je les fuivis 
même dans un bofquet reculé, où fans témoin il 
étoit facile de juger de la vérité, ou du faux de mes 
préjugés; mais je ne remarquai rien qui pût les 
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affurer. Toutes les fois que l’Houcaïs lui parloir, 
les yeux de cette belle fille étoient bailles , & fes 
joues relevées d’un rouge annonçant l’innocence &c 
la pudeur; fi elle fourioit, c’étoir avec des grâces 
& une décence qui nepouvoient être trop admirées. 

Lorfque lecoeur eft bleffé , les imprefïions bonnes 
ou mauvaifes fe fuccèdent rapidement : avant le 
troifième jour paffé, j’étois revenu entièrement 
furie compte de la belle Clémelis, & je metois 
déjà reproché mille fois d’avoir manqué ‘des 
occafions aufïi favorables que celles qu offroic 
une fêre où la liberté régnoit. Je réfolus de 
chercher à réparer une conduite fi blâmable; 
l’Houcaïs m’en fournit les moyens, en me deman- 
dant fi ma philofophie & mon indifférence étoient 
toujours montées fur le même ton : vous m’aviez 
alluré , me dit-il, que vous étiez plus raifonnable 
fur le compte des plaifirs ; cependant en vous exa- 
minantde près ces jours-ci , je vous ai trouvé rêveur, 
diftrait ôc mélancolique, & comme un homme qui 
fe livre par la feule complaifance. Mon defïein étoit 
de vous tenir parole fur un point dont je vous 
ai parlé chez vous ; mais vous m’avez paru fi peu 
difpofé à vous prêter à mes bonnes intentions, que 
j’en fuis refté là. Le roi ajouta à ce difcours , que 
j’étois bien peu curieux, après ce qu’il m’avoit 
dit : ou vous êtes le plus indifférent de tous les 
hommes , continua-t-il , ou vous êtes le plus difli» 



L A M E K I s; <>$ 

mule; je ne vous paflerai ni l’un ni l’autre, con- 
clut-il , en riant , prenez-y garde, j’en ferai éclairci 
plutôt que vous ne penfez. 

* Je répondis aflez naturellement à cette nouvelle 
attaque , & j’en profitai fort adroitement pour faire 
parler l’Houcaïs. Seigneur , je fuis rêveur & diftrait, 
j’en conviens, repris-je, mais qui ne ne le feroit 
pas, après le difcours qu’il vous a plu de me tenir? 
Ma pénétration n’eft point alfez vive pour deviner 
des énigmes impénétrables. Depuis que j’ai l’ufage 
de raifon je vis fous vos loix, jamais je ne m’en 
fuis écarté , & il ne m’en eft rien arrivé d’impor- 
tant , que vous n’en ayez été pleinement informé. 
Comment donc aurois-je pu fauver la vie à une 

fille de la reine ? & par quel endroit ? Je vous 

interromps , repartit l’Houcaïs en fouriant, votre, 
excufe eft légitime & mérite de la confidération : 
fuivez-moi , continua ce prince , je ne veux pas 
vous faire languir davantage, il eft jufte de vous 
éclaircir. En achevant ces mots, il me prit par la 
main , & me conduisit dans un falon , où la reine 
jouoit -au cheval-fondu (i) avec fes femmes, 8c 
la tira en particulier avec Cîémelis 8c une femme 
dont le regard me remua jufqu’au fond du cœur. 


( i ) Il n’y avoir que les princes à qui il fut permis de 
jouer ce beau jeu : & par une bonté toute royale il étott 
permis au peuple d'y affilier. 
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Lamékis me fait pitié, leur dit-il, j’avois réfolu 
de lui taire le fecret qui l’intérefle , jufqu’au tems 
convenu entre nous j mais fes inquiétudes & fa 
langueur m'ont décidé : je vous laiHTe , ajouta-t-il * 
à la reine, je va^s prendre votre place, & conti- 
nuer votre jeu , comblez-le de la joie la plus pure. 
Après ces mots, ilfe retira, 8c la reine avec un 
fouris gracieux me parla en ces termes : 

Ne vous fentez-vous point ému, ô Lamékis,' 
me dit-elle, en obfervant fixement mes regards? 
je n’ai qu’un mot à vous dire pour vous rendre le 
plus heureux des hommes. Je voudrois bien avant 
de m’expliquer, que la nature vous aidât à me 
deviner j vous avez devant vous une perfonne, bien 
chère, rappelez votre enfance & le jour fatal, où 
-expofé fur la mer, vous perdîtes ce bien précieux. # 
Ah! m’écriai-je, en fixant cette femme qui accom- 
pagnoit Clémelis, mes yeux s’ouvrent , mon cœur 
parle, je vois. . .ah ma mère!... je n’en pus 
dire davantage , mes genoux plièrent feras moi , je 
voulus me jeter dans les bras de Milkéa; c’étoit 
elle-même, le ciel me l’avoit confervée. Mais 
l’émotion dont je fus agité, m’en ôta la force : elle 
me ferroit de toutes fes forces , m’appeloit du doux 
nom de fils , j etois enfin au comble de la joie. 

Cette fcène fut bien vive & bien intéreflante 
pour moi , la reine 8c Clémelis en étoient fpeéfca- 
trices, 8c fembloient partager cet évènement fi pré- 


** 
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eieux. A peine eus-je exprimé mes premiers tranf» 
ports , que je demandai avec emprefTement des 
nouvelles de mon père : l’embarras & la trifteiïequi 
parurent tout - à - coup fur le vifage de Milkéa , 
m’éclaircirent entièrement fur fon fort j je cefïai mes 
queftions. Le filence fuccéda, & je pleurai aullî 
amèrement que fi la chofe eût été nouvelle pour moi 
& qu’elle m’eût été apprife dans ce moment. 

La reine interrompit ma douleur , en me repré- 
fentant la foumiflion que nous devions tous aux 
„ décrets éternels. V otre illuftre père a trop bien vécu,' 
me dit-elle , pour ne pas être au comble de la 
gloire : le ciel demande aujourd’hui des aftes de 
reconnoiffance & non de douleur ; la faveur extrême 
qu’il vous accorde en vous rendant une mère 
chérie , doit faire ce (Ter tout autre fentiment. Ces 
mots féchèrent mes pleurs , la vue d’une mère fl 
refpeétable me combla en effet de plaifir &de joie, 
Sc je l’exprimai de nouveau par les plus tendres 
embrafïemens. 

Milkéa m’apprit alors l’hiftoire de mon illuftre 
père, que j’ignorois entièrement, & me la rapporta 
telle que je vous l’ai contée, o Sinolîis! mais lors- 
qu'elle fut à l’article de notre expoficion fur les 
eaux (i) & de l’effroyable extrémité où la faim 
nous avoit tous réduits , elle s’arrêta. C’eft ici, 


( i ) Voyt$ la première partie. 

Tome II. E 
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s’écria-t-elle, en élevant les yeux au ciel , où les 
œflôrts d’une providence fuprême doivent être & 
jamais adorés. Tout périt de misère & de faim ! je 
perds une fille chérie, mon illuftre époux eft l 
la veille de fuccomber ; Harouza paye le tribut à 
la nature; une mère barbare veut dévorer fa propre 
fille; un enfant eft prêt périr; un inftant plus tard’ 
il rentroitdans la nuit étemelle. Votre fang, ® 
mon fils! lui rend la vie. Elle fuce votre plaie, 
8c cette nourriture aflreufe la conferve. Ah ! que 
me dites-vous, interrompis-je, en jetant des yeux 
étonnés fur Clémelis , voilà donc l’énigme expli- 
quée , 8c ces obligations dont le roi a bien voulu 
m’entretenir ? Serois-je allez heureux , puifque le 
cielabien voulu me faire l’inftrument de fa gloire, 
que fon choix fut encore tombé fur la perfonne du 
monde qui m’en paroît la plus digne ? Cet embraf- 
fement que ma reconnoiflànce autorife , interrom- 
pit Clémelis en rougillànt , allure entièrement votre 
conjecture : fans les ordres qui m’ont retenue juf- 
qu’aujourd’hui , je me ferois acquittée de cette 
obligation dès l’inftant que j’ai appris que vous 
étiez mon libérateur 

Ce difcours & les^races qui l’accompagnèrent,' 
firent reprendre à mon cœur toute fa vivacité pour 
Clémelis , 8c détruifirent toutes les idées conçues au 
fujet de fon intelligence avec le roi. Rien n’éroit 
plus naturel que les enfîevues qu’ils avoienc eues 
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tnfemble , il m’étoit aifé de penfer que je les avens 
eccafionnées ; d’ailleurs cette aimable perforine 
n avoir jamais quitté mon illuftre mère; je venoi» 
de l’apprendre par l’hiftoire qui venoit de m’être 
rapportée -.elle avoir remplacé mafeeur, &c elleétoit 
regardée de Miikéa comme une fille chérie que le 
ciel lui avoir fait adopter : eh moins d’un inftant 
toutes ces réflexions fe firent à la fois. A ce 
trouble dévorant dont j’étois agité depuis quel- 
ques jours , fuccéda dans mon cœur une joie pure 
& fenfible ; je la témoignai dans les termes les plus 
vifs; je fis plus, j’avouai tous les fentimens qui 
m’avoient été infpirés; la reine & ma mère 
les approuvèrent 8c m’affurèrent que l’Houcaïs 
étoit difpofé à confentir à mon bonheur. La feule 
Clémelis fe tut; mais fon filence étoit favorable 8c 
doux: ciel que j’auroisété heureux, fi j’avois fu 
mettre à profit les faveurs dont le ciel me combla 
bientôt! Mais hélas! eft-on né pour l’être dans la 
vie ? ' 

Le roi qui fut bientôt ma pafiîon pour Clémelis, 
me fit d’obligeans reproches de la lui avoir cachée : 
vousfaviez que je vous aime, me dit-il avec bonté, 
8c que pouvant vous rendre heureux, il n’éroit pas 
poflible de me refufer à tous vos defirs. Je n’eus 
garde de lui avouer les raifons qui m’en avoient 
empêché ; il fe contenta de celles auxquelles je 
recourus , & la fin de la conférence fut une déd- 
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fion fornjielle de nous unir au plutôt , Clémelis & 
moi , par de facrés liens : en attendant le tems 
marqué il me fut permis de la voir à toutes les 
heures du jour. 

Si les charmes de cette perfonne adorable 
m’avoient féduit dès le premier inftant que j’avois 
eu lieu de les entrevoir, le brillant de fon efprit, 
la douceur de fon caractère achevèrent de me faire * 
comprendre que j’allois être le plus fortuné dè tous 
les hommes. En effet, fes grandes qualités étoient 
au-deffus de l’apologie qu’on en pouvoir faire. O ' 
ciel! qui auroit cru que ce qui devoit affiner mon 
bonheur, dîir être la fource dans la fuite de notre 
féparation ? Mais permettez , ô Sinoiiis , que 
j’éloigne encore quelque tems ce funefte moment , 
il doit être prévenu par des circonftances abfolu- 
ment nécelfaires pour le mettre dans tout fon jour , 

6c pour me rendre, s’il fe peut, moins condam- 
nable : voilà l’effet de l’amour propre j il met tout en 
ufage pour s’empêcher d’être blâmé. 

Boldéon avoir un fils qui partageoit avec fon 
père les faveurs de l’Houcaïs j il m’avoit prévenu 
de tant de bontés , 8c fa phifionomie étoit fi douce 
6c fi flatteufe, que je n’avois pu m’empêcher de 
l’aimer & de répondre à une amitié dont je me trou- 
vois fort honoré. Cependant quelle que fût ma pré- 
vention pour lui, je lui avois caché jufques-là ma 
paffion pour Clémelis. Je crus devoir, dans l’occa- 
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{ion préfente , être le premier à lui apprendre un 
évènement qui alloit devenir public ; il aurait eu 
lieu de me faire de juftes reproches , & de douter 
d’une amitié dont je l’afïurois tous les jours. Il me 
parut furpris de cet aveu, me parla des charmes 
de l’union conjugale comme d’un joug pefant & 
pénible dont je me repentirais tôt ou tard : il ajouta 
que Clémelis étoit trop belle pour me rendre heu- 
reux. Vous l’aimez beaucoup, me dit-il, vous l’ai- 
merez encore davantage après la polie filon , la déli- 
cateffe fervira d’introdu&ion à la jaloufie , & la 
jaloufie au malheur de vos jours. Les amans que fa 
« beauté lui attirera, vous tiendront toujours dans 
l’inquiétude ; tant que la délicateffe fubfiftera, cette 
inquiétude ne tombera que fur vos rivaux ; mais à 
peine la jaloufie y aura-t-elle fuccédé , quelle 
changera cruellement d’objet j l’eftime , la bafe du^ 
véritable bonheur s’évanouira ; vous croirez votre 
époufe capable de vous manquer dans les chofes les 
plus importantes , & dès que cette prévention aura, 
lieu, vous vous rendrez mutuellement malheureux. 

J’ai fenti dans toute fon étendue, la vérité de 
ces maximes , ô Sinoiiis ; mais ces préjugés cruels 
étoient bien moins enfantés par l’amitié que par 
la politique. Zélimon, c’étoit le nom de cet ami,, 
avoit fes raifons pour me tenir ce difcours, vous 1 
ne tarderez pas à en être pleinement convaincu. 

Le retour de Boldéon du royaume des Amollie 

♦ I*’ * i • 

En] 
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réocles ,où il s’était rendu pour ménager les intérêts 
de la reine, apporta des changemens bien flatteurs 
dans celui de l’Houcaïs. La reine étoit reconnus 
fouveraine de ces climats par les brigues de ce 
miniftre habile , & la conjuration qu’il avoit traméo 
pour eeteffet avec les fujets qui étoient reftés fidèles 
au parti de Nafildaé , avoit réufli au-delà même 
de ce qu’on en avoit attendu } la joie étoit générale , 
les Abdalois la témoignoient par toutes les fêtes 
que l’ufage aconfacrées auxévènemens les plus heu- 
reux. J’en partageai les douceurs par l’union que je 
contractai avec Clémelis : l’Houcaïs, la reine & 
toute la cour afliûèrent à ce mariage. Zélimon , le , 
plus cher de mes amis alors , me fervit d’Ab-fok- 
cor (i). L’épreuve ne fit qu’afliirer mes préven- 


* ( i ). Il eft d'ufagc dans le royaume des Abdalles d'inf- 
truirc une fille prête à entrer dans le lit nugfial , des de- 
voirs qu’elle y doit remplir ; Sc celui que l’époux choifit 
pour endoéhiner fa future, répond , en fon propre & privé 
uom , au mari de la virginité de celle qui lui eft confiée. 

La veille du jour de la cérémonie l’Ab-fok-cor, ou 
celui qui eft chargé de la part du futur de l’inftruétion des 
devoirs conjugaux , fc rend au coucher du foleil dans la 
maifon de la vierge; il préfente fon pouvoir au père, à la 
mère , ou à ceux qui les repréfentene. Le pouvoir eft une 
Cherr.’fc du futur, fur laquelle eft écrite, en caraâères rouges, # 
U procuration^ Dès qu'elle a été lue avec des marques de 
conûdcracion , on fait venir la vierge, & on la remet à 
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rions, je me trouvai le lendemain le plus fortuné 
de tous les hommes. 

Quelques mois fe pafsèrent dans Tivreflè des 
plaifîrs que caufe une tendrefle mutuelle. L’ado- 
rable Clemelis l’étoit toujours à mes yeux} la dou- 
ceur de fon caractère , fes façons féduifantes , tout 
m’enchantoit en elle} rien ne paroifloit capable 
d’altérer ma félicité. Mais que je connoîflois peu 
le monde , ou pour mieux dire, que je me con- 
noiflbis peu moi-même! Je fentis bientôt par une 
fatale expérience, que plus on fe croit heureux, 8c 
plus on eft à la veille de ne plus l’être} les révolu- 
tions de la vie , comme celles des faifons , fe fuc- 


i’Ab-fok-cor ; il s’enferme avec elle dans un appartement 
fans lumière, ufage modefte ordonné par la loi, pour ne 
point trop faire fouffrir la pudeur. Là, fur un fofa étendu, 
la future écoute, fans qu’il lui foit permis de répondre, 
toutes les obligations que l’hymen va lui faire contrader.’ 
Après un fermon fort étendu fur la manière dont elle doit 
s’attirer les chartes embraflemens d'un époux, il lui demande 
£ elle eft pure; elle répond ordinairement oui, (& cela eft 

de tous les pays) alors l’Ab-fok-cor s’écrie fans doute . 

& puis par réflexion , j’en doute ; à quoi la vierge doir 
répondre : prouvez. Le charte auteur de cette hiftoire n’en 
dit pas davantage. L’Ab-fok-cor , au lever du foleil, fe 
retire , fe rend chez le mari , l’embrafle & lui dit : l’enfant 
dort; à quoi le futur répond : allons donc le réveiller. Ea- 
fuitc l’«B va au temple où l’on coafonunc la cérémonie» 

* Eh; 
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cèdent les unes aux autres ; c’eft ce qui ne fera bien- 
tôt que trop prouvé. 

' La reine qui brûloir du defir de mettre la cou- 
tonne des Amphitéocles fur la tête d’un époux 
aimé le plus tendrement , follicitoit de jour en jour 
ânftamment d’en faire le voyage. L’Houcaïs enfin 
lui donna cette fatisfadion ; les ordres du départ' 
furent donnés. Clémelis fut nommée pour accom- 
pagner la reine j pour moi je reftai près du roi, qui 
ne devoir fuivre que quelques jours après. Ce retard 
etoit un effet de politique, afin de donner le tems 
aux fujets de la reine de la recevoir avec la folern- 
nité requife en une pareille occafion. Cette cruelle 
& petitç féparation fut un préfage funefte d’une 
plus grande, & la fource terrible de tous mes 
égaremens. 

A peine Clémelis fut-elle partie, qu’une inquié- 
tude mortelle s’empara* de mon efprit. Ces rivaux 
que je n’avois point redoutés tant que je m’étois 
trouvé en place d’être témoin de leur empreffement 
pour ma femme, me parurent alors infupportables 
êc dangereux ; j’avois beau chercher dans la fagefie 
de Clémelis un antidote certain contre le poifon 
fatal qui fe gliffoit dans mon co;iir , rien ne cal- 
mait mes alarmes : peu-à-peu ces inquiétudes 
prirent un fi grand empire fur ma raifon troublée, 
que je n’étois pas le maître d’en dérober les fymp- 
tumes. Zélimon s’en apperçut. Eh bien, me dit-il 
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un jour après m’avoir confidéré avec pitié, ne nous 
voilà- t-il pas dans l’état que je vous ai prédit? 
Vous êtes jaloux, vous périflèz peu-à-peu, & fi 
cela continue, cette humeur vous mettra aux portes 
du tombeau; je vois d’autant moins de remède au 
fupplice dont vous êtes accablé, que la caufe nen 
eft pas prête à ceftèr. Clémelis eft jeune , fes charmes 
ngÉjÉ|qu’à leurprintems, les amans augmenteront 
JHk en jour, & par conféquent vos tourmens. 
HemRix , fi dans le nombre de fes adorateurs il ne 
s’en trouve pas d’aflèz aimables , d’aflez puiflans , 
& qui plus eft , d’aftèz conftans dans leurs pour- 
fuites , pour ne pas vous mettre dans le cas de vous 
défier de la fageflè de celle qui fait lafource de vos 
peines.C’eft alors qu elles viendroient à leur comble, 
rien ne feroit capable de les foulager. 

Zélimon de jour en jour me tenoit de fem- 
blâbles propos : au lieu de me raftiirer , il ne 
m’entretenoit que de l’inconftance & de la perfidie 
des femmes; fa morale étoit fans cefleempoifonnée 
des traits les plus odieux & des exemples les plus 
outrés; ils me frappoient quelquefois au point, 
que vingt fois je fus à la veille de partir fecrète- 
ment , & d’aller moi-même vérifier mes ombrages; 
la feule honte me retenoit; hélas! pourquoi, ne 
duroit-elle pas toujours? 

Le tems fixé où l’Houcaïs devoit aller rejoindre 
la reine ; étant arrivé , il fe prépara à partir. Sa cour 



74 L A M I K 1 s: 

* 

étoit lefte & brillante, chacun des courtifans a 
l’envi avoir groffi Ton cortège , & fait fes efforts 
pour faire honneur à fon monarque puilTant; le 
mien n’étoit pas l’un des moins apparens ; j’ofe 
même dire qu après celui du roi il étoit le mieux 
ordonné; l’idée de me montrer à ma chère Clé— 
melis avec des dehors qui pufTent lui plaire & fiat- . 
ter Ùl vanité, n’avoit pas peu contribué aux foins 
que je m’étois donnés pour y réuffir. La reagr & 
toute fa cour dévoient fe trouver fur des tribunes 
à notre entrée; c’étoit un jour à fe faire valoir; 
quand on aime , on cherche à plaire de plus en 
plus. 

Mais le fort fatal me refufa la confolation après 
laquelle je foupirois depuis fi long-tems ; je tombai 
malade la veille du départ; fans les équipages qui 
croient partis , & les couriers envoyés à la reine , 
l’Houcaïs, qui eut la bonté de me voir, m’afiùra 
qu’il auroit différé le voyage; mais l’inquiétude 
qu’il prévoyoit qu’un fécond Courier auroit occa- 
fionnée à la reine , empêcha cette bonne volonté. 
Malgré le tranfport dont j’étois agité, je montrai 
toute la fenfibilité due à ces témoignages d’une 
diftinction fi marquée. Hélas ! pouvois-je prévoit 
que j’en ferois bientôt fi méconnoiffant ! Eft-il 
pollîble, ô ciel! que notre raifon tienne à de fi 
foibles endroits, & quelle s’évanouilïè au premier 
choc de nos funeftes pallions ? Ma maladie dégé* 
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uéra en langueur , & me laiflà une fi grande foi- : 

bleflè , qu’il me fut impolfible de me mettre en 
chemin. §i quelque chofe fut capable de diftraire 
la.mélancolie qui me dévoroit , ce fut les lettres do 
Clémelis, où l’amour le plus -fincère & le plus 
tendre étoit naturellement exprimé. Il fembloit 
que cette femme adorable prévît le fort dont j’étois 
menacé , ou qu elle eût entrevu dans mon caraûèro 
cette pente cruelle quê j’avois à la jaloufie : elle 
me rendoit un compte fidèle des effets de fa beauté, 
badinoit furfes conquêtes , tournoie en ridicule fes 
âmans, & me mettoit enfin dans le cas de me faire 
rougir de mes foupçons ridicules & déplacés. Mais 
malgré des moyens fi propres à me calmer, je ne me 
corrigeois point de mes défiances : Zélimon qui 
m’écrivoit auflifouvent que Clémelis, les entrete- 
noit par des hiftoires anonymes , débitées avec tant 
d’art & de malignité , quelles me fembloient tou- 
jours lignifier des chofes qui avoient rapport à ma 
façon de penfer j mar défiante jaloufie s’occupoitin- 
ceffamment de ces traits. J’attendois le retour de ma 
ùnté avec impatience , dans l’idée que je me fai- 
fois d’aller moi-même examiner ma Clémelis ; 
y imaginois à chaque inftant des moyens différens 
pour fonder jufques dans le fein de fes fecrets , de 
cette paflion foupçonneufe me gagnoic à un 
tel point, que je reftentois ce qui s’appelle du 
plaifir , lorfque mon imagination écluuffée , pie 
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mettoit devant les yeux les preuves de mon deshon- 
neur. L’égarement pouvoir-il être pouffé plus loin ? 
Oui fans doute , la paflion me mena au* dernières 
extrémités, c’eft ce qui fera rapporté dans fon lieu. 

J’ai dit que Clémelis m’écrivoit fouvent. Cette 
exactitude fembloit fervir de frein aux mouvemens 
impétueux dont j’étois fans ceffe agité ; mais que 
ne devins-je point , lorfque je fus fevré . tout-à- 
coup d’une nourriture fi néceffaire à ma fituation 
préfente ? Je m’en figurai à la fois mille caufes plus 
cruelles les unes que les autres; la moindre étoie 
que Clémelis ne m’aimoit plus, & qu’elle étoit ft 
occupée de fes nouveaux fentimens , qu’elle en ou- . 
blioit jufqu’à une politique bienféance; je fufpen- 
dis cependant encore quelques jours mes extrêmes 
«onje£htres;un fonds d’eftime& de vénération, qui * 
me parloit fans ceffe en fa faveur , m’empêchoit de 
me livrer aux fougues de la jaloufie dont j etois 
obfédé ; je remettois de couriers en couriers à me 
déterminer fur le parti convenable en une pareille' 
occafion ; mais une lettre de Zélimon dérermina 
mes idées : elle a trop de part aux évènemens qui 
fuivront , pour ne pas vous la rapporter ; d’ailleurs , 
elle fervira à vous faire connoître le caractère de 
cet indigne ami : elle étoit conçue en ces termes : 

Lettre de Zeiimon a Lamekis. 

u Je vous mentirois, mon cher Lamékis, fi je> 
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» voulois vous infinuer que votre abfence nous 
» plonge dans la triftefle & dans la douleur j rien 
»> moins que cela. Jamais la cour n’a été plus bril- 
» lante , & jamais on n’a pris tant de plaifirs ; ils fe 
« fuccèdent tour à tour : ceux dont vous avez été 
» témoin, ne font rien en comparaifon des préfens. 
*> On dit à l’oreille que l’Houcaïs eft amoureux, 
» 8c que les fêtes brillantes qu’il donne fans celle, 
» ont un objet reconnoiffant 8c digne de tant de 
» foins } mais je me tais , & ce filence eft prudent.* 
» Toutes nos femmes fe portent à l’envi les unes 
des autres aux plaifirs, & je n’en excepte aucune. 
» Jugez avec ces difpofitions fi l’amour languit? 
» Non , Lamékis il échauffe de fes flammes 
» voluptueufes tous nos courtifans, l’on ne vit 
» plus ici que par lui. 

» Le roi vous aime toujours beaucoup, il dit 
r> fouvent qu’il lui manque quelque chofe , & c’eft 
» vous qu’il défigne j vous devez avoir reçu avant 
» hier un Courier de fa part ; il eft furpris, comme 
» tout le monde, de la continuation dg votre mala- 
» die. S’il fe trouve de l’indifférence dans Quelques 
» cœurs, on ne les irrite pas. On vousdefire, on 
» vous aime, 8c l’on fera comblé de votre retour j 
» preffez-le donc , pour moi , il ne peut rien m’arri- 
« ver de plus heureux ». 

Cette lettre décida toutes mes irréfoiutions j 
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fans rien me dire de pofitif, ne me difoit-elle pas 
tout? Je la relus cent fois , 8c plus j’en fis l’analyfe , 
& plus elle me perfuada que Clémelis metoit infi- 
delle. Ce paflage fur-tout me piongeoit dans un 
abîme de penfées : Ion dit à l'oreille que l’Hocaïs 
eft amoureux , 8c que les fêtes brillantes qu’il donne 
fans celle , ont un objet reconnoiflant & digne de 
tant de foins; mais je me tais, & le filence eft 
prudent. Que devois-je augurer de ce filence & de 
'cette difcrétion déplacée ? Sans raifonner davan- 
tage, je pris ma réfol ution, malgré ma foibleftè, 
je voulus partir, & je le fis incognito. En pafianc* 
dans un village, où je fus obligé de relayer, & où 
je me repofai quelques heures à caufe de ma foi- 
bleflè , j’appris qu’une femrtie de la cour en fortoit 
accompagnée d’un feul homme qui alloit devant 
fa chaife ; je m’informai fans deflein de fon nom , 
on ne put me le dire; mais on me la défigna fi 
belle, & le potrait qu’on nfen fit, avoir tant de 
reffemblance avec celui de Clémelis, que fans la 
prévention où j etois qu’elle ne pouvoit être foirtie 
de la cour, je n’aurois pas héfité à la reconnoître. 
Lorfque je fus arrivé , je me fendis fecrètement 
chez Zélimon; il me fit attendre long-tems, 8c 
ne vint que bien avant dans la nuit; il recula deux 
pas en me trouvant dans fon appartement, devint 
pâle, & parut interdit. Ah! Lamékis, me dit-il, 
que venez-vous faire ici ? 8c d’où vient le myftère 
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que vous affectez en y arrivant? Il auroit bien mieux 
valu que vous euffiez annoncé votre voyage quinze 
jours plutôt } & puis il fe tut , comme un homme 
qui fe repent d’en avoir trop dit. Je le p reliai de 
s’expliquer, mais ce fut inutilement; il me défisfj 
péra par fon lilence , & j’en, fus fi piqué , que je me 
retirai dans un appartement qui m’a voit été préparé 
avec le parti pris de changer de logement dès qu’il 
ferait jour. 

Quelque befoin que j’euflë de repos , il ne me 
fut pas polfible d’en prendre , j’étois à bout , je ne 
favois quelles conjectures tirer dê la réception de 
Zélimon & de fes procédés. L’un 8c l’autre cachaient 
des myftères dent l’obfcurité faifoit mon fupplice. 
Que vouloit dire cetre précaution d’annoncer mon 
voyageai étoit donc dangereux de furprendre Clé- 
tnelis O ciel! que l’incertitude elt auelle lotfque 
le cœur eft agité par des endroits aulfi fenfiblesï 
J ’étois au fupplice, & s’il avoir continué, je nérois 
pas en état d’y pouvoir réfifter. 

J’érois prêt à fortir de chez Zélimon, jedonnois 
mes ordres à un affranchi pour me chercher une 
maifon ^où je pufiès continuer à garder l’incognito, 
lorfque cet ami fatal entra dans mon apparte- 
ment. J etois fi piqué contre lui , que je continuai 
à me faire habiller, fans daigner répondre à un 
compliment ordinaire. Il ne me dit rien qu’au 
moment qu’on vint m’apprendre que mon loge* 
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mentétoit prêt , & que je me difpofai à fortir. Que 
veut dire cette conduite , s’écria-t-il en me rete- 
nant? vous figurez-vous que je vous fouffre ailleurs 
que chez moi ? Je répondis à ce difcours avec froi- 
deur, & je voulus fortir. Non, me dit-il , jecroyois 
vous obliger en gardant un filence convenable avec 
vous ; mais puifque vous prenez les chofes avec 
une prévention aulîî injufte, je le romprai j remet- 
tez-vous au lit, Lamékis, continua Zélimon avec 
un air plus ouvert, votre fituation le demande , là 
vous ferez inftruit de ce que votre imprudente 
curiofîté vous force à favoir. L’idée de fortir des 
mon incertitude, me rendit ma férénité ÿ je fus 
docile à tout ce qu’il voulut, je m# mis au lit , en 
effet j.’en avois bien befoin. Lorfque je fus en état 
de l’écouter , il ordonna à un efclave de dire à fa 
porte qu’il n’y étoit pour perfonne , & après cette 
précaution pour ne point être interrompu , il me 
parla en ces termes : 
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ï L ne falloir pas moins pour me faire parler, b 
Lamékis , que la crainte de perdre une amitié qui 
m’eft chère, & dont je fais le plus grand cas. Sou- 
venez-vous que vous me contraignez à rompre le 
filence , 3c que vous exigez une lîncérité dont je 
tremble pour vous. Après ce préambule je com- 
mence } vous regretterez , mais trop tard un aveu 
qui va faire votre infortune. Plût au père de la 
lumière que je ne vous eufle jamais connu ! Je ne 
me trouverois pas dans le cas de vous apprendre 
les chofes les plus cruelles , votre trop tendre 3c 
trop crédule amour vous amène en ces lieux , vous 
venez en mari tendre & fidèle furprendre une 
époufè inçonftante & volage, 3c lui donner fans 
doute des preuves d’un attachèrent quelle ne 
mérite pas. O malheureux Lamékis , que je vous 
plains! Clémeliseft difparue depuis quelques jours, 
fon voyage eft un fecret profond , à peine eft-il per- 
mis de le pénétrer ; n’eft-ce pas même trop rifquer 
de prétendre avoir trouvé le nœud d’une intrigue 
conduite avec toute la prudence & l’habileté pof- 
fibles? Mais que dis-je! Ne m’en croyez pas, çe ne 
font peut-être ici que des conjeftures ; il faudrait 
des preuves convaincantes, de je n’ai à vous rap- 
Tome IL F 
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porter que des foupçons ; ils me féduifent peut- 
être y ce fera à vous d’en juger. 

Ce début me fit trefïàillir jufqu’au fond du 
coeur ÿ mais je dévorai mon émotion par la crainte 
quelle ne me dérobât quelques circonftances de 
de mon malheur. Zélimon qui m’obfervoit , me 
voyant prêt à l’écouter reprit ainfi fon difcours. 

Il y a quelques jours qu’étant enfermé avec le 
roi, auquel je rendois compte d’affaires impor- 
tantes, je fus témoin delà réception d’un billet lu 
avec des marques d’embarras & d’émotion ; je 
feignis de ne pas m’en appercevoir, 8c je continuai 
mon travail. Le porteur de cette lettre me parut 
être un des officiers de Clémelis j il attendoit les • 
ordres de l’Houcaïs, & j’eus le tems de l’examiner. 
Plus je le confidérai, 8c plus je me perfuadai que 
je ne me trompois pas.' Cette idée fit naître ma 
curiofiré , votre épouse adorable avoir des occafions 
perpétuelles devoir l’Houcaïs chez la reine, & je 
ne pouvois m’empêcher d’être étonné qu’elle eût 
recours à des lettres pour lui faire part de chofes 
indifférentes. J’obfervai adroitement fi je pourrois - 
éclaircir les foupçons d’une intelligence marquée 
depuis long-tems,& dont j’avois cependant rejeté 
l’idée jufques-là. Le roi me donna bientôt lieu de 
m’en convaincre ; il conduisit l’officier de Clémelis 
dans un cabinet voifin, & oublia la lettre qu’il en 
venoit de recevoir, fur un marbre où ils’éroit appuyé 
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pour la lire ; j’y jetai les yeux le plus promptement 
que je pus ; 1# billet étoit ligné de Clémelis , 
& en le parcourant , j’entrevis qu’il contenoit 
des mots d’amour, d’impatience & de voyages, 
qui ne me donnèrent pas lieu de douter qu’il 
s’agifioic d’un commerce réglé entre le prince & 
cette charmante femme. Le roi que j’entendis 
rentrer, m’empêcha de m’éclaircir davantage, 6c 
me fit remettre promptement à ma place ; il parut 
quelque tems rêver profondément , enfuite il fe 
remit à travailler. Je ne doutai pas que Clémis n’eût 
part à ce que je venois d’obferver , & je ne tardai 
pas à en être parfaitement convainc^ 

Environ une heure après ce qui venoit de fe 
pafler, j’entendis fiffler (i) dans la ferrure du petit 
cabinet , je voulus me lever pour épargner au fou- 
verain la peine d’aller favoir qui demandoit i y 
entrer ; mais il m’ordonna de refter & de continuer 
à travailler jufqu a fon retour; il ferma enfuite la 
porte après lui. 

Gette précaution me fembla fufpeéfce; je me 
rendis à cette porte, & au travers de la feîrure 
j’examinai fi je ne pourrais point parvenir à démêler 


( i ) Il n’y avoir que chez le rei où il fut permis de 
fiffler. C’étoit la marque du plus profond refpeiS; avant 
que d'avoir l’honneur de lui parler , il falloir le fiffler , 6c 
c'dcoir lui en demander per million. 

Fij 
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la perfonne qui étoit enfermée avec le roi : le 
hafard & mon induftrie me fervifent le plus heu- 
reufement du monde j j’entrevis l’Houcaïs quidon- 
noir fon genoux (i) à baifer à Clémelis : elle lui 
parla enfuite avec beaucoup d’aétion , ‘8c puis 
l’Houcaïs la prit 8c la conduifit plus loinj quelque 
chofe que je fis pour en voir davantage je ne pus 
y réuflir j je tentai d’entr ouvrir la porte le plus dou- 
cement qu’il me fût poflible, mais elle étoit fer- # 
mée en-dedans j cette précaution me fitpenfer bien 
des chofes : 6 Lamékis , n’en auriez-vous pas penlé 
autant à ma place? Mais on peut fe tromper, je 
vous l’ai déjà 4it, les apparences ne doivent pas être . 
légèrement crues. 

Je rêvois à toutes ces chofes en plaignant ea 
moi-même le fort fatal attaché à l’union conju- 
gale , & en faifant en moi-même de bons fermens 
de ne jamais me mettre dans le cas que pareille 
chofe m’arrivât. Lorfque la porte s’ouvrit , le roi 
me fit fiçme de me retirer. Il avoit un air d’émotion 

O ' 

dont je ne pouvois pas deviner la caufe; j’obéis. Le 
même jour ce prince tint un confeil fecret , à l’ifTue 
duquel il nous appritqu’ilferoitquelques jours fans 
nous voir , devant s’enfermer, alfuroit-il , pour des 
affaires d’importance , avec fon premier miniftre. 


( i ) Faveur que les rois n’accordoient qu’aux princes 
de leur fang , ou à leur favori. 
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'J out le monde le crut , pour moi j’en doutai. 
Je penfai que cette conduite renfermoit un myf- 
tère, 8c quelle étoit une fuite de fon entrevue 
avec Clémelis. J’avois les yeux trop ouverts pour 
ne pas voir clair , 8c je compris bientôt que je ne 
m’çtois pas trompé. 

♦ Je fus chez la reine à l’afïèmblée qui fe tenoit • 
routes les après-dîner } quoique je dufié m’at- 
& \ tendre à n’y pas rencontrer Clémelis, j’en fus auiïi 

furpris que fi je n’eufle eu aucun lieu de m’en 
défier j je m’informai adroitement de la caufe de 
cette abfence : on me répondit qu’elle étoit in- 
commodée, & que la reine lui avoir défendu de 
fortir de fon appartement , qu’elle ne fût entière- 
ment rétablie. Ce prétexte m’a femblé d’autant 
plus fingulier , ô Lamékis! qu’il femble que la 
reine en foit de moitié. Je n’ai pu rien comprendre 
à cette conduite , mes conjeéhires ont toujours 
varié jufqu’ici \ en effet , fur quoi les aflèoir ? 
L’Houcaïs continue d erre abfent , ou ne voit per- 
fonne ; Clémelis eft enfermée , afliire-t-on , dans 
fon appartement ; je n’ai rien de plus à vous dire. 
C’eft à vous , ô Lamékis ! à pénétrer , fi vqus pou- 
vez , un myftère fi obfcur , pour moi je n’ofe en 
dire davantage } mais qu’ai-je fait, n’en ai-je pas 
trop dit pour votre tranquillité ? Mon imprudence 
en ce cas feroit extrême, 8c je m’en repentirois le 
relie de mes jours* 

f 

‘ ^ 
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Je fus a fiez maître de moi-même pour dérober 
à Zélimon une partie de la fureur dont j’étois 
tranfporté j pendant qu’il me plongeoit un poignard 
dans le fein par fes conjectures cruelles, je médi- 
rais la plus terrible vengeance ; elle n’alloit pas 
moins qu’à foire périr les criminçjs auteurs *de 
mon deshonneur- Ma réponfe à Zélimon fut con- 
cife , je lui dis qu’après ce qu’il m’avoit rapporté , 
le feul parti qui me reftoit , c’étoit de m’éloigner 
pour jamais. Le traître combattit par politique ce 
deffein fuppofé; mais que fes moyens pour me re- 
tenir , étoient expofés avec malignité! combien 
n’avois- je pas de compagnons de mon infortune , 
me difoit-il ? la cour même n’en foifoir-elle pas 
voir un nombre confidérable ? Si quelques maris 
par brutalité plutôt que par honneur avoient 
recourus à des partis violens, ajourait-il, qu’avoient 
produit les effets cruels de leur vengeance? La 
perte de leur fortune & le blâme univerfel : aux 
malheurs fans retour la patience eft le feul remède \ 
il y en a même qui les ont fait fervir à monter au 
plus haut degré de fortune ; & tout confédéré , fi 
ce parti h’eft pas le plus eftimable , du moins eft-il 
le plus sûr 8c le moins dangereux. Je contins 
encore l’horreur que j’avois pour ces cruelles 
maximes, auflî bien que celle que me caufoit fo 
préfence j on ne peut aimer ceux qui nous portent 
tfos coups aufli f< fenfibles j je pris en averfion 

* ‘ 
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Zélimon, & dans la crainte de ne pouvoir la 
contenir, je prétextai ne pouvoir plus vivre dans 
des lieux où mon honneur étoit déchiré par d’aufli 
fenfibles endroits. Il me demanda ce que je voulois 
devenir? Fuir à l’autre extrémité de la terre, 
fuppofai-je , rompre commerce avec tout le genre 
humain , & ne me remontrer jamais. Helas ! je 
ne croyois pas dire fi vrai', l’expérience m’a fait 
connoître que j’avois fu prévoir tout ce qui fn’eft 
arrivé. 

Au fortir de chez Zélimon , je fus me cacher 
dans la maifoi» qui m’avoit été arrêtée, j’attendis 
là l’occafion favorable pour remplir le deflein de 
vengeance que j’avois conçu. Je voulois furprendre 
l’Houcaïs avec ma femme , & laver dans Jeur 
fang criminel les taches de mon déshonneur ; 
mais je ne voulois rien rifquer. Il n’étoit pas 
facile de s’introduire dans l’appartement de Clé— 
melis , à caufe«ju’il n’étoit pas éloigné de celui 
de la reine , & félon les apparences , il devoir être 
confondu avec celui de fes autres femmes; il 
falloit s’introduire adroitement, & pour y par- 
venir reconnoître les dieux. Jetois encore fi 
foible , que je défefpérois quelquefois de venir à 
bout de mon deflein. 

La fureur fuppléa à la force; elle étoit d’autant 
plus redoutable, qu’elle raifonnoit & pefoit avec 
tranquillité l’importance des coups quelle vouloit 

Fiv 
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porter. Je me rendis à l’appartement de Clémelis 
déguifé en Bour-rouk ( r ) , & j’avois fais prendre 
le meme habit a un efclaye dont je connoilfois 
le zèle , la bravoure & la fidélité. Les appartemens 
des rois font toujours ouverts, excepté aux heures 
indues } j’efpérai,fous mon habillement refpedkable, 
m’introduire jufqn’i l’appartement de ma femme 
perfide , en faifant croire aux gens inquiets & cu- 
rieux ’de la caufe de mes informations , que j’avois -\ 
des lettres de crédit à lui remettre , pour me pro- 
téger auprès de la reine , & qu’ignorant l’heure où 
je devois me préfenter , je faifois les perquifitions' 
requifes en pareilles occafions. 

Il fut heureux pour les coupables qu’ils ne fe 
fulTont pas trouvés fous ma main. Nous pénétrâmes 
jufques dans l’appartement de Clémelis : il y 
régnoit par tout une folitude qui me furprit; un 
feul cabinet vitré étoit fermé à clef j l’idée que 
j’eus qu’elle y étoit renfermée, ( car un jaloux fe 
perfuad©’ les chofes les moins vraifemblables ) me 


( i ) Bour-rouk , efpèce d’hcrmitcs qui avoicnt la préro- 
gative d’entrer par-tout, en criant ab-da-kak, qui lignifie 
«gloire au très -Haut. Ces perfonnages étoient vêtus d'une 
robe de fer-blanc, avoient une toque de cuir de Roulfi , le 
vifacre teint de couleur de merde d'oifon 5c des fandalcs 
d’oficr, un fur-tout de peau de vache paffée à l'urine de 
bouc, leur fervoit de manteau 8c leur donnoic un %ir de 
majeftç qui infpiroit beaucoup de refpeci. 
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fie defirer d’y encrer } après beaucoup d’efforts 
pour y parvenir , nous enfonçâmes la porte. 1 out 
étoit fait fans doute pour confirmer mes pré- 
ventions , je reconnus à la lumière d une bougie 
portée dans une lanterne fourde un portrait en 
porphire (i) de l’Houcais, qui alluma a un tel 
point ma fureur, que je le brifai en morceaux. 

L’agitation que me caufa cette expédition , à 
laquelle je prenois un fingulier plailir , me fie 
trouver mal j je me jetai fur un fopha , a côté 
duquel étoit une table fur laquelle je m appuyai. 
Mais ayant touché de la main quelque chofe , qui 
.fit du bruit, je fis approcher la lumière ; c étoit un 
papier écrit , où étoit le brouillon d une lettre > 
chofe que je reconnus telle au nombre de ratures 
dont il étoit rempli , le caraétère en étoit de 
Clémelis. Je lus , ou pour mieux dire, je déchiffrai 
avec emportement ce qui fuit. •; * 

, >• i- 

Lettre de Clemelis. 

« Sx je vous aime , ihgrat , en avez -vous 

( i) La peinture n'etoit point en ufage dans ce tems, & 
l’on droit le portrait d’une façon très-lîngulicre. L on avoit 
le fecret de fondre le porphire; lorfqu’il étoit liquide, on 
vous couvroit le vifage d’un malHque avec lequel on atera- 
poit tous vos traits, enfuite on jetoit ce porphire fondu 
dans ce maftique réfroidi , ce qui rendoic un vifage traits 
pou* traits, •-■■■> . .. 

■ i 
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»» jamais pu douter? A peine vous ai-je connu 
» que mon cosur vous a été attaché par les liens 
» les plus doux. Si je vous aime, hélas! il n’y a 
>> point d’inftans dans ma vie qifi ne vous foient 
» confacrés; je vous vois en tous lieux; je vous 
« cherche par-tout , & je vous demande à tout ce 
« que je vois; après cela demandez-moi fi je 
» vous aime » ? 

Que peut la prévention lorfqu’on eft aveuglé 
par la jaloufie! Je frémis de rage à la vue d’une 
paflionfi légitimement exprimée. Je confervai cette 
lettre comme une preuve de la juftice de mon 
refièntiment , & je me cachai dans ce même 
cabinet , dans l’efpérance que la perfide viendrait 
tôt ou tard fe livrer à ma jufte fureur. 

Je me trompai , je palfai la ntjir & le jour 
fui va n't fans que perfonne parût : mon étonnement 
fut fans égal , je ne doutai pas que je ne fiifle 
rral\i ; mais ce qui me confondoit , étoit de 
favoir- par qui ; je n’aVois confié mon fecret à 
perfonne ; mon efclave même ignorait les raifons 
qui m’avoient amené dans ces lieux ; pour Zélimon, 
à moins qu’il ne s’entendît avec Clémelis, ce 
qui ne paroiffoit pas naturel , perfonne ne pouvoit 
m’avoir découvert. Le réfultat de ces obfervations 
fut de penfer que ma femme étoit avec l’Houcaïs 
dans quelqu’une de fes maifons de campagne t 


\ 
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cela certain , il n’y avoit pas lieu de pouvoir me 
fatisfaire, 8c encore moins de m’y acheminer fans 
rifquer mon projet ; je l’avois trop à cœur pour le 
rendre incertain , mon parti fut d’attendre. Je me 
tins caché dans une maifon écartée jufqu’au retour 
de Clémelis ; j’envoyois mon efclave tous les 
jours à la cour, afin d’en être iftformé fur le 
champ. La perfide, me difois-je, ne fera pas 
toujours dans les bras de fon amant, elle reviendra 
tôt ou tard , ma vengeance la pourfuit , il faudra 
bien qu’elle y fuccombe à la fin. 

Huit jours étoient déjà pafles fans avoir aucune- 
nouvelle de Clémelis , je commençois à m’en 
impatienter 8c à prendre des mefures pour en 
faire une recherche nouvelle, lorfque l’efclave 
dont je me fervois pour m’en rendre compte , 
arriva tout eflouflé & la joie peinte dans les yeux. 
Je lui avois donné ordre de m’avertir dès que 
l’Houcaïs ou ma femme feroient de retour; il 
s’imaginoit fans doute, à caufe de mes inquié- 
tudes , dont il étoit fouveut le témoin , que l’une 
& l’autre de ces chofes me tenoient également à 
cœur. Il m’apprit que le roi venait de paraître 
en public ; j’en trefiàillis de joie , félon nies 
préjugés , Clémelis ne devoit pas tarder de revenir- 
à la cour. O trop funefte hafard ! . . . . ma con- 
jeéture ne fut que trop jufte, elle y revint dès le 
même foir. 

■ v 
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A peine m’en fus-je a (Tu ré , que je me rendis 
au Palais , fous le déguifement dont j’ai parlé. 
Mais quelle fut ma furptife & ma douleur en 
approchant de l’appartement de Clémelis , de le 
voir environné d’une foule de monde , qui annon- 
Çoit qu’il s’y étoit paffé des chofes extraordinaires. 
Lorfque je rif en fus informé , je n’en fus pas 
furpris , j’aurois bien dû m’y attendre , 6c par 
conféquent les prévoir. Le cabinet de Clémelis 
que j’avois ouvert de force , &. le bufte du roi 
calfé , occafionnoient la rumeur. Ma femme qui 
n’en avoir pu pénétrer la caufe, & qui en avoit 
été effrayée , s’étoir plainte de cette violence. Le 
roi en étoit averti , 6c s’étoir rendu lui-même dans 
cet appartement, afin d’être mieux au fait d’une 
aventure aufii fingulière. On répandoit fourdement 
le bruit d’une conjuration fecrète : aux éyènemens 
les plus fïmples on attribue dans/ les cours les 
principes les plus importans. 

Le roi refïa plus de trois heures chez Clémelis, 
&: en fortit avec un air diftrait 6c rêveur. Je 
profitai de l’inftant que la foule le fuivoit, pour 
m’introduire dans l’appartement de ma femme ; 
je me jetai dans le premier endroit où je pus me 
cacher : c’étoit une garde robe , elle avoit une 
porte qui rendoit à la chambre à coucher de 
Clémelis; je la reconnus à travers de la ferrure» 
pouvois-je être mieux placé ? 
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V * 

J’attendois avec une impatience qui ne peut 
s’exprimer , que le calme de la nuit favorisât mou 
delïèin. La zenguis à la main , 8c collé à la porte 
du cabinet , j’écoutois attentivement , afin de me 
glifler dans l’appartement de Clémelis quand le 
tems me paroîtroit favorable , lorfqu’un cri perçant 
m’émut 8c redoubla mon attention ; la porte que 
j’avois entrouverte , me fit entendre ce qui y 
avoit donné lieu j un homme fe trouvoit caché 
comme moi dans fa chambre , 8c avoit voulu fe 
porter fans doute à quelque violence. Quelle, fut 
ma furprife ! c’étoit Zélimon , je l’appris aux pre- 
miers reproches de Clémelis j quel étqjt fon dc-f- 
fein ? Jugez , ô Sinoiiis , fi je fus attentif ^ j’appris 
dans ce moment qu’il étoit un traître 8c le plus 
fourbe de tous les hommes , vous en allez juger. 

Clémelis après l’avoir traité de tous les noms 
qu’il méritoit , lui dit avec une hauteur impofante 
de fe retirer, ou qu’elle alloit le perdre : fins la 
confidération extrême que j’ai pour votre père, 
ajouta-t-elle , le roi feroit informé dans le moment 
de votre extravagance.... Vous m’aimez, dites- 
vous ? plaifante excufe , 8c beamtmoyens pour me 
le perfuader ! Je vous avois cru jufqu’ici un homme 
raiforuiable, mais je ne vous connoifiois pas, 
vous avez fans doute perdu l’efprit, 8c le mieux 
qui pourroit vous arriver, feroir qu’on vous mît 
dans un lieu de fureté j fortez, vous dis-je, <Sc ne 
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me répliquez pas, vous devriez déjà m*avoir 
obéi. 

Zélimon, au lieu de fe retirer, demanda un 
moment d’entretien , non pour donner des cou- 
leurs , difoit-il , à fa faute , mais pour en obtenir le 
pardon par un fervice important, d’où dépendoic 
le repos des jours de Cléntelis. A peine voulut-elle 
l’entendre , mais mon n^m qu’il prononça , la fit 
changer de conduite. Elle lui demanda avec em- 
preflement s’il favoit ce que j’étois devenu, & la 
raifbn pour laquelle il en étoit mieux informé 
quelle. , " 

Cette queftion embarrafla Zélimon , tout pré- 
paré qu’il étoit à répondre, il fe coupa dix fois j il 
débuta d’abord par dire que l'amour que j’avois 
pour une jeune phénicienne, étoit la caufe de mon 
éloignement. Un inftant après, que j’étois jaloux , 
& que fans lui , je me ferois porté aux dernières ex- 
trémités contr’elle : il n’avouoit pas que c’étoit lui 
qui m’avoit appris tout ce que je croyois. Ce que 
je conjecturai dans toutes ces chofes , fut qu’il étoit 
un fourbe , un féduéteur , & que, comme tel, je 
devois m’en venger. 

* Il n’en fut pas de môme de Clémelis; non-feu- 
lement elle crut tout ce qu’il lui plut de lui dire , 
mais même elle lui pardonna, pourvu, difoit-elje, 
qu’il lui rendît un compte fincère de mon intrigue 
avec la jeune maîtrefle qu’il m’avoit fuppofée, 8c 
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qu’il lui aidât à me retrouver. Zélimon <yii étoit 
le plus amoureux de tous les hommes, 8c qui fe 
crut alors le plus heureux , me peignit avec les 
couleurs les plus noires , 8c détailla de moi des 
aventures aufli éloignées du vrai, qu’il étoit faux 
lui-même. Je n’y pus pas tenir davantage; j’entie 
tout-à-coup : malgré mon déguifement , Clémelis 
me reconnoît, elle me tend les bras, un coup de 
zenguis répond à des caredes que je crois fup- 
pofées. Zélimon qui fe voit convaincu de perfidie, 
veut en vain s’échapper, il demeure comme un 
terme, 8c reçoit la punition qu’il mérite. 

A peine eus-je fatisfait à une vengeance que je 
croyois légitime , qu’une réflexion cruelle vint en 
empoifonner la douceur. Si Clémelis étoit inno- 
cente, me dis- je, & que le traître que je viens de 
punir m’en eût impofé fur fon compte comme il 
a fait fur le mien , ne ferois-je pas le plus barbare 
8c le plus cruel de tous les hommes ? Cet égard 
enfanta mille remords. Je jetai les yeux fur l’infor- 
tunée Çlémelis , la pâleur de la mort couvrait fon 
vifage addrable , elle étoit tombée les bras étendus 
8c dans la même fituation qu’ils seraient préfentés 
pour m’embrafler. Mes yeux fe mouillèrent de 
pleurs à ce cruel afpeét : ô ciel , m’écriai-je, 
qn’ai-je fa#1 Je n en pus dire davantage , le fen- 
timent du remojds & de la douleur me faifit avec 
tant de force, que je m’évanouis. 
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, Lorfique je revins de mon faifilfement , je me 
trouvai dans les chaînes 8c dans un cachot téné- 
breux, environné de gens qui faifoient leurs efforts 
pour me faire revenir , 8c qui n’attendoient que ce 
moment pour me faire parler. A peine eus-je 
ouvert les yeux , qu’une voix s’écria , qu’on 
avertifïe Boldéon. Je frémis ; il devoir m’inter- 
roger (fans doute ; qu’avois-je à lui répondre ? 
Quelles preuves pouvois-je lui donner de mon 
déshonneur, pour excufer les crimes qu’il m’avoir 
fait commettre ? De fimples conjectures , une 
lettre qui pouvoir s’interpréter différemment, les 
difcours d’un traître qui n’étoit peut-être plus, ou 
qui fauroit les nier avec autant d’impudence qu’il 
me les avoir tenus. Bien loin de me prévaloir 
de ces chofes , j’en eus horreur; j’aimois mieux 
mille fois périr fur un échaffaut , que de cher- 
cher à me fauver par l’aveu d’une hiftoire 11 
honteufe ; il me fembloit que c’étoit être désho- 
noré doublement. 

Boldéon furvint comme je fongeois à ces trilles 
chofes ; je m’attendois à être accablé des reproches 
les plus cruels , je me trompai ; s’il m’aborda avec 
un airtrifte , il étoit mêlé de douceur ; il me de- 
manda par quelle raifon je metois porté à d’aulU 
cruelles extrémités, 8c ce qu’avok pu faire fon 
bis pour s’attirer le traitement Jrorrible dont je 
l’avois accablé. Je viens moins ici., me dit -il, 

en 
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en pere qui doit folliciter votre fupplice , qu’en 
juge qui cherche autant à l’excufer qu’à le punir. 
Le roi, tout irrité qu’il eft contre vous, veut bien 
entrer dans le détail de votre j uftification } répoadez- 
moi fans fard, votre fincérité trouvera peut-être 
grâce : pour moi je ne puis me perfuader que 
vous vous foyez porté à de tels excès de cruauté 
fans des raifons aufli extraordinaires que légitimes j 
pariez , je fuis prêt à vous écouter. 

Je perfévérai à garder le filence : Boldéon qui en 
fut furpris, fe fervit de toute fa politique pour 
me faire changer de réfolution*, connoiflant, après 
de vains efforts, que ces foins étoient inutiles , il fe 
• leva en m’avertiffant férieufement de changer de 
conduite , ou que je me mettrais dans le cas de 
périr indubitablement. Je ne répondis pas plus à 
ces menaces qu’aux promefTes qu’il m’avoir faites 
un moment auparavant , & il me quitta en plai- 
gnant, difoit-il, mon aveuglement & le fort que 
je me préparais. 

Une h’eure après, la porte de mon cachot s’ouvrit, 
on y ramenoit le malheureux efclave qui m’étoit 
attaché , il venoit d’effuyer la gil-gan-gis ( i ) & on 


( i ) La queftion : les peuples de ce pays la donnoient 
fort extraordinairement : on livroit celui qu’on vouloir faire 
parler , à quatre bourreaux qui épuifoient le patient à forcede 
coups de fouets garnis de pointes de fer. Alors on lui faifoit 
Tome II. G 
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lui fervit le repas conforme à ce fupplice. A peine 
fut-il entré, qu’il fe jeta à mes pieds &me fupplia 
avec un torrent de larmes de lui épargner le fécond 
alTaut auquel il alloit être livré, fi je m’obftinois à ne 
rien déclarer. Si vous faviez, feigneur, me dit-il, 
tout ce que je viehs de fouffrir, vous auriez pitié de 
votre efclave infortuné ; la mort la pl us cruelle feroit 
préférable à de pareils tourmens. Jeleplaigniçinté- 
rieurementj mais ma réfolution étoitprife. Je lui or- 
donnai fans répondre à fa prière, de me rendre 
compte de ce qui s’étoit paflfé depuis l’inftant où 
j’avois perdu connoifianée. Il m’apprit que les 
femmes de Clémelis ayant été éveillées au cri que 
Zélimon avoir fait quelques momens après le coup 
que je lui avois porté,elles étoient entrées fuivies des 
gardes du palais, & avoient jeté des cris fi effroyables 
àla vue du fang répandu, que le roi, la reine & toute 
la cour en avoient été éveillés, & étoient furvenus 
en foule à l’appartement de Clémelis pour en 
apprendre la caufe ; que l’Houcaïs en avoir paru 
furieux, & avoit j uré par fon facré ventre ( i ) de punir 
du dernier fupplice, le coupable auteur de cette 
tragédie j qu’il avoit paru d’une furprife extrême , 


, fcrvir la chère la plus exquife , & on le remettoit à ce fup- 
plice jufqu’à ce qu’il mourût entièrement. « 

( i ) Serment fi terrible pour les rois , qu’ils ne pouvoient 
y manquer qu’cnlfe failant faire la pon&ion. 


Digitized by Google 



L A M F. K I S. 


99 

en apprenant de Zélimon qui avoit repris connoif- 
fance, que j’étois le criminel contre lequel il venoit 
de jurer j que la reine non-feulement avoitapprouvé 
fon reflèntiment, mais confirmé le ferment de 
l’Houcaïs de me perdre : 

Qu’après ces chofes , on avoit examiné la bief— 
fure de Clémelis , & que les do&eurs , d’une voix 
unanime, convenoientqu’elle nepouvoiten réchap- 
per fans miracle } ce qui avoit redoublé l’indigna- 
tion générale contre moi ; que lui malheureux 
efclave, fur le rçfus d’avouer , avoit été condamné 
à la gil-gan-gis , où il perdrait la vie fans miféri- 
corde dans le tourment des quatre (i), fi je n’avois 
pitié de fon fort malheureux. 

Deux heures après ce détail, Boldéon reparut, 
il venoit favoir ma dernière réfolution j ôc fur ma 
perfévérance à me taire, me déclara que j’étois 
condamné. Je reçus cet arrêt fans parler, & avec 
une tranquillité qui le furprit. 

Le fouper fervant d’introduétion à la gil-gan- 
gis qu’on m’apporta vers le milieu de la nuit, 
ébranla ma confiance J je ne pouvois me réfoudre 
à l’elïùyer , il n’y avoit cependant point de miféri- 
corde, il falloit parler ou être livré aux quatçe^ 
avant deux heures j l’Houcaïs vouloit abfblumenc 


( i ) C’eft-à-dire des quatre bourreaux prépofés à lui 
donner la quefiion. 
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favoir les raifons qui m’avoient porté à commettre 
les , violences dont on a parlé. La gil-garr-gis en 
étoit un moyen qu’il croyoit infaillible ; il l’avoit 
ordonnée , perfonne n’avoit ofé s’intéreffer pour 
moi , tout étoit également irrité } que ferois-je 
devenu, grand Vilkonhis, fi tu n’avois pas eu pitié 
de ma misère ! 

Le Goulu-grand-gak (i) commençoit à m’ôter 
ma tunique pour me livrai enfuite aux quatre, 
lorfque le grand Tok-ha-dor fe fit entendre. A ce 
fon refpedtable , nous nous mîmes tous ventre à 
terre, jufqu’à ce que les crieurs publics eulTent 
publié la caufe de cette annonce refpeétable ; ils 
ne tardèrent pas à palier. L’Houcaïs & la reine 
alloient fe faire faire la ponction pour fe relever du 
ferment prononcé contre moi. J’en bénis Vilkonhis; 
le goulil-grand-gak me remit ma tunique , & l’on 
me reconduifit dans mon cachot, jufqu’à ce qu’on 
m’eût déclaré le fort oui m’étoit deftiné. 

Boldéon vint me trouver deux heures après : la 
ponction royale eft faite , s’écria-t-il , & le roi 
dégagé de fon ferment , m’envoye ici pour la der- 

* (i) Chef des bourreaux. Il avoir le privilège de deP- 

*■ habiller les patiens , & lorfqu'ils mouraient, il avoit les 
èmolumcns de leurs peaux : on les pafloit à l’urine, & elles 
fe vendoient chèrement; elles fervoient à faire des habits „ 
aflx femmes de d’iftin&ion. 


Digitized by Google 



L A M E K I S. 


IOI 


nière fois; votre grâce eft accordée, à condition 
que vous déclarerez les vraies raifons qui vous ont 
porté à vouloir faire périr la charmante Clémelis 
& mon malheureux fils. Malgré toutes celles qu’il 
me dit pour m’engager à répondre à ce defir , 
je perfévérai à me taire. Il fortit avec un air d’in- 
dignation , qui ne me laifla pas lieu de me flatter 
qu’on en refteroit-là; en effet , quelques jours après 
on vint me chercher , on me fit faire une route 
fort longue, efcorté d’une garde nombreufe, Sc 
dès que nous fûmes aux bords de l’Océan, deux 
hommes me firent entrer dans une barque, prirent 
le large, m’enfermèrent dans un tonneau, & me 
jetèrent au milieu de la mer. 

O ciel î que me dites-vous , interrompit Sinoüis ? 
Voilà donc quel fut le fruit de cette ponétion falu- 
taire. Comment eft -il pofllble que vous foyez 
échappé à un péril fi éminent? J’allois répondre à 
cette exclamation en contant mon hiftoire , lorfque 
je me fentis frotter le corps par quelque chofe de 
froid <k de gluant; je tournai la tète avec frayeur; 
un ferpent beaucoup plus gros que moi , setoit 
coulé à mes côtés ; fa tête, fon corps Sc fa queue 
fe replioient tour à tour. Mon inftinét d’animal me 
fit connoître que c’étoit une femelle de l’efpèce 
dont je paroiflois, qui s’étoit laifle toucher de mes 
charmes monftrueux. Je me retirai avec horreur , 
& me fourrai fous une roche qui fe trouva près de 

Güj 


Digitized by Google 



101 


L A M E K I S. 

moi; ma précaution fut vaine, la femelle amou- 
reufe m’y fuivit; lorfque je voulus en fortir, je me 
trouvai tellement entrelafle de fon horrible corps , 
que je n’imaginois aucun moyen pour faire cefler 
un fupplice Ci odieux. 

A moi ! Sinoiiis, à moi! m’écriai-je, de toutes 
mes forces , délivrez-moi de la cruelle horreur qui 
m’environne. Eh! que puis-je, reprit-il triftement 
du haut d’une branche sèche, fur laquelle il s’étoit 
enfui 8c perché : avez-vous oublié mon impuilïànce 
8c la rigueur de mon trifte fort ? Ah ! vous m’aban- 
donnez, continuai je, que ne tentez-vous au moins 
de me fecourir? Reflemblerez-vous à ces amis 
trompeurs qui vous abandonnent dans les momens 
où ils pourroient vous être utiles? Sinoüis fut fans 
doute fenfible à ces reproches , il defcendit , fans 
trop favoir de quelle manière il m’obligeroit ; il 
ofa même s’approcher jufqu’à 1 entrée de la crevade 
du rocher; fa vue, toute trille qu’elle étoit , me 
rendit le courage, je fis un efrort de fureur, il ne 
fut pas impuilïànt, puifqu’il me dégagea des liens 
dont j’étois environné. Je ne fus pas plutôt libre , 
que je fortis le plus promptement que je pus du 
trou fatal. Sinoüis qui ne me reconnut pas, & qui 
crut que c’étoit mon ennemie qui fe prefïoit de 
l’atteindre pour fe délivrer des trilles cris qu’il 
faifoit démon fort, s’envola fur la roche; la frayeur 
d’avoir faifi au point qu’il fe laida tomber dans 
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I’inftant précis où le ferpent fortoit pour me fuivre. 
Heureux hafard! il me délivra de mon implacable 
femelle. A peine , Sinoüis l’eut-il touché (i ) de fon 
corps , quelle fiffla trois fois , s’étendit, ouvrit la 
bouche, & expira à nos yeux. 

Ce fpeétacle fut enchanteur pour moi , j’en 
fifflai de joie à mon tour , Sinoiiis en reprit cou- 
rage. Je fentis dans ce moqient tout ce qu’avoit dû 
fentir mon trifte ami , & au lieu d’en rire intérieu- 
rement comme j’avois fait , je jurai , li l’occalion fe 
retrouvoit , de faire périr l’ennemi de fon repos. 

Après nous être entretenus quelque tems fur la 
rigueur de notre deftinée, nous convînmes de 
choiiîr un autre afyle que celui où nous étions , juf- 
qu’à ce qu’il plût au ciel de terminer nos malheurs. 
La nuit prochaine fut choifie pour nous mettre en 
chemin , & mon deflèin que' je communiquai à 
, Sinoiiis , étoit de me rendre en quelque habita- 
tion , &c de tâcher adroitement de favoir le climat 
où nous nous trouvions , & la route qu’il falloir 
tenir pour retourner dans le royaume des Abdalles, 
où je voulois chercher cette femme divine , qui 
devoit nous rendre la première fonne. Si Clémelis , 
me difois-je, vit encore, je trouverai peut-être les. 
moyens de jouir de fon adorable préfencej une 

— >i -ci ■ 

( i ) y'oyei Pline dans le chapitre des ferpens , page 155 
chapitre IX. 
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lueur d’efpoir me faifoit quelquefois imaginer que 
ma vengeance avoit étéinjufte, &queceferoitàelle 
à qui je devrois un jour le bonheur auquel j’afpirois. 

En attendant l’heure décidée pour commencer 
le voyage projeté, Sinoiiis me p relia de fatisfaire 
à la curiofité de favoir par quel miracle j’étois forti 
du tonneau ; je continuai de cette forte. 

Le roulis du tonneau me tourmenta fi vive- 
ment, qu’un feu dévorant s’empara bientôt de mes 
fens ; j’invoquai mon créateur, & je lui fis un facri- 
fice de la mort cruelle à laquelle je me voyois con- 
damné. L’on dit qu’un rayon d’efpoir luit toujours 
dans notre ame en quelqu’extrémité qu’on fe voye 
réduit j je ne l’éprouvai point dans cette occafion , 
je ne me flattai aucunement ; je me crus réellement 
perdu & rempli de cette terrible idée, je ne cher- 
chai ma confolation que dans l’efpoir d’être bientôt 
anéanti , & de ne plus fouffrir. 

L’on a beau fe croire fort , qu’on eft foible quand 
on voit la mort approcher! Un accident qui arriva 
à mon tonneau ,. ébranla non-feulement une réfi- 
gnation apparente, mais même me fit trembler du 
péril cruel que je courois. Je m’apperçus que l’eau 
entroit dans mon vaiffèau roulant, j’en Greffai 1 lis 
d’horreur, je cherchai avec emprefièment à remé- 
dier à cette effroyable aventure, je découvris enfin 
après bien des recherches l’endroit fatal par où la 
mort entroit peu-à-peu j c ecoit un trou , j’y mis le 
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doigt pour le boucher. A chaque flot , le mouve- 
ment du roulis me faifoit quitter prife ; l’eau faifif- 
foit ces momens, & entroit peu-à-peu ; que pou- 
vois-je alors pour ma confervation ? O V îlkonhis , 
m’écriai-je avec fureur, pourquoi me fais-tu tant 
languir ? achève ma perte , tu l’as jurée , je le vois ; 
mais quel plaifir trouve-tu à me jeter dans le 
défefpoir ? Je ne te demande plus de grâce que celle 
de me faire mourir dans le moment ; ferois-tu 
aflèz cruel pour me refufer? 

J’achevois à peine ces mots, qu’une agitation 
cent fois plus forte que je ne puis l’exprimer; me 
fit penfer que j’allois être exaucé. Il ne me fut pas 
difficile de démeler qu’une horrible tempête fou- 
levoit les flots jufqu’aux nues, un gémiflement 
affreux accompagnoit les fecoufles les plus vio- 
lentes. O ciel! comment pus-je foutenir ces ter- 
ribles inftans ? 11 me fembloit que l’univers fe 
bouleverfoit; je croyois à chaque minuteque toutes 
les planches de mon frêle vaiileau alloient s’en- 
foncer; le choc perpétuel des vagues faifoit le 
même effet fur mon tonneau que les coups redou- 
blés des forgerons fur l’enclume. O Sinoüis! quel 
état étoit le mien? Il étoit incompréhenfible; ce 
font de ces fituations indéfiniflables , en vain 
m’efforcerois-je à vous la bien exprimer. 

Cet état épouventable dura un tems confidérable, 
encore quelques heures c’en étoit fait, les forces 
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commençoient à me manquer , je ne fongeois plus 
au trou par lequel la mer étoit libre d’entrer, le 
tonneau fe remplifloit infenfiblement, il étoit pref- 
qu’à moitié. Enfin j’allois périr par mille endroits, 
lorfqu’une fecou(Te,plus terrible encore que toutes 
celles que j’avois elfuyées , fracalTa mon afyle en 
mille pièces, & me mit en pleine eau. En vain, 
un refte de courage , ou pour mieux dire , l’approche 
de la mort me firent-ils remuer les bras pour con- 
ferver une vie contre laquelle tout s’acharnoit; il 
falloir coulera fond, le poids de mon propre corps 
m’entraînoit, déjà la mer entroit dans ma bouche 
& dans mes oreilles , quand , par un miracle, au- 
quel je n’avois garde de m’attendre, je fus arraché 
au fort qui me perfécutoit. Un oifeau d’une grof- 
feur énorme m’enleva dans les airs ; fon vol rapide 
de la manière cruelle dont il me ferroit , me firent 
ouvrir les yeux : ô 'ciel ï d’un péril inévitable je 
paflois dans un autre. J’étois au plus haut des 
deux, il fembloit que tous les élémens fe fullènt 
ligués contre moij 6 Sinouïs! ne vous laflèz-vous 
point de me voir en proie à des événêmens fi pro- 
digieux ? Nous ne fommes pas cependant encore à 
la fin, à peine, pour ainfi-dire, ai-je commencé. 

Après avoir traverfé un efpace immenfe , l’oi- 
feau defeendit tout-à-coup vers des rochers efear- 
pés voifins de la mer. Que l’homme eft foible &c 
extravagant ! Je n’aurois pas couru moins derifques. 
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en tombant dans la mer que fur les rochers : cepen- 
dant mon effroi fut terrible, à leur afpedt mes 
cheveux fe drefsèrent d’horreur à ce nouveau 
danger, je mourois mille fois avant que de 
mourir ( 1 ). 

Mon fupplice changea bientôt de nature, je ne 
m'attendais pas au genre de mort qui m’écoit def- 
tiné, il n’étoit pas moins que d’être avalé tout vif. 
L’oifeau m’avoit enlevé pour fervir de pâture à fes 
petits, mais quels petits, Sinoiiis! nos bœufs ne 
font pas plus grands. Ils battirent des ailes , à 
l’approche de leur mère, leurs tètes fortirent du^ 
nid avec un bec ouvert 8c un gazouillis de joie 
reffembloit aux plaintes d’un lion rugiflànt. Voicï^ 
donc le tombeau qui m’eft préparé, m’écriai-je^ 
avec fureur, & en jetant des hurlemens affreux! 
Soit, mais je rougis pour le ciel d’une barbarie £ 
Jfeanifefte. Ces blafphémes vomis par le défefpoir 
effrayèrent fans doute mon ravideur ; jufques-là je 
n’avois pas ouvert la bouche , il n’étoit pas fait au 
langage des hommes , ou leurs cris avoient un af- 
fcendant inconnu. Quoi qu’il en foit, à peine eus- 
je parlé , que l’oifeau me lâcha tout-à-coup; jetois 


( 1) La mort eft la moindre des douleurs auxquelles nous 
fommes fujets dans cette vie; il n’y a que les approches qui 
en font terribles, & l’idée de ce que deviendra lame après 
être (ortie de fbn corps. 
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au-deflus du nid , 8c je tombai rudement fur les 
petits qui fe mirent à jeter de grands cris. 

Je me fis moins de mal que j’aurois dû en at- 
tendre , les petits aiglons ( car je n’ai jamais vu 
d’oifeau de cette efpèce, & je n’ai point d’autre 
nom à leur donner) étoient fi gras 8c fi doux, que 
le duvet dont ils étoient abondamment couverts , 
me préferva du , froidement auquel j’aurois été 
fujet fans cela. Au lieu de me dévorer, comme je 
le préfumois, ils fermèrent leur bec , baifsèrent la 
tète & me regardèrent avec des yeux qui me fai- 
loient connoître qu’ils n’étoient point accoutumés 
une pâture comme la mienne. La crainte d’être 
Êur proie, me tint éveillé pendant quelque tems; 
mais enfin tant de laditude effiiyée , le froid que 
je perdois peu-à-peu par la chaleur de ces animaux , 
la douceur ayec laquelle j’étois couché, tout 
cela, dis-je, m’alToupit infenfiblement j j’eus bè^p' 
vouloir réfiéchir nu nouveau péril que je courois , A 
prendre un parti 8c lutter contre le fommeil,il 
fallut fuccomber, je m&ndormis , mais d’un fom- 
meil audl doux 8c audi paifible que -fi j’eude été ' 
couché dans le meilleur lit. 

A mon réveil je me trouvai audi frais que fi 
je n’eude point elfuyé toutes les fatigues dont je 
viens de vous faire le détail. Les petits aiglons, 
en fe remuant, m’avoient fait une place bien com- 
mode, j’étois coulé au fond du nid où j’étois à. 


Digitized b* Google 



L A M E K I S. 109 

mon-aife. J’examinai de-là ma fltuation ptéfente , 
8c je commençai à croire que le ciel ne m’avoir 
pas préfervé de tant de dangers horribles , pour • 
me faire périr. Je repris courage 8c fongeai aux 
moyens dont je devois ufer pour me retirer d’un 
afyle qui n’en feroit plus un pour moi lorfque la 
mère des aiglons reparoîtroit : d’ailleurs , il falloir 
manger, je ne l’avois pas fait depuis long-tems, 
8c je me trouvois extrêmement exténué. 

Je m’occupois férieufement de ces réflexions, 
lorfque le même bruit, qu’avoient fait les petits à 
mon approche , me fit penfer que leur mère reve- 
noit. Je me cachai le mieux qu’il me fut poflîble 
pour ne point en être entrevu. En effet, je la vis 
à travers les petites bûchettes qui fervoient à la 
flruékure du nid; je fus aufli étonné 8c aufli effrayé 
en la voyant , que fi elle me fût apparue pour la 
première fois. Sa grandeur étoit énorme, elle por- 
toit dans fon bec un gros mouton , 8c lorfqu’elle 
fut fur le nid , elle le dépeça , avec fes ferres , en 
petits morceaux qu’elle préfenta aux petits qui les 
dévorèrent en moins de rien. 

Heureux effet d’une providence admirable ! Un 
de ces morceaux échappa du bec d’un des aiglons, 
j’avois fl faim , il avoir fl bonne mine & me parut 
fl propre, que j’en mangeai, il étoit d’un goût 
exquis : en vérité, Sinoüis, je 11 ’ai jamais fait uu 
repas de fl bon appétit. 
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A peine les petits furent-ils repus , que la mère 
s’envola ; je la fuivis des yeux , & lorfque je 
, ne la vis plus , je pa£ïài ma tête par une ouverture 
que je pratiquai entre les bûchettes , & j’examinai 
les environs. Je treflaillis de la fituation où j al lois 
me trouver ; le rocher fur lequel le nid étoit 
placé , étoit fait en aiguille & fi efcarpé & fi élevé 
de terre, qu’à moins de vouloir abfolument périr, 
il n’étoit pas poflible de fonger à le defcendre. La 
mer d’un côté baignoit le rocher, & il tenoit de 
l’autre à une chaîne de montagnes dont les cîmes 
fe confondoient dans les nues. 

Cet examen me jeta dans une confternation 
fans égale; de quelque côté que je me tournaflfe, 
je n’entrevoyois que le défefpoir & la mort ; je me 
remis à murmurer contre ma deftinée , n’étoit-elle 
pas auiîi bien horrible? La patience fe prend juf- * 
qu’à un certain poinr, mais elle dégénère à la fin 
en fureur. 

Sur la fin du jour , lorfque je commençois à 
m’endormir , le gazouillis des aiglons m’apprit le 
* retour de leur mère; je regardai à travers ma lu- 
carne, deux oifeaux venoient de compagnie; lorf- 
qu’ils furent a ma portée, je jugeai que le fécond 
étoit le père des aiglons ; il avoir fur la tète une 
efpèce de couronne de toutes fortes de couleurs , 
étoit plus gros & fendoit l’air avec un vol plus 
majeftueux, & que faurois admiré en toute autre 
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occafion : ils apporroient l’un 8c l’autre de quoi 
manger. Le mâle tenoit dans fes ferres une vache 
plus blanche que la neige , 8c la femelle , fon veau ; 
ils déposèrent le tout dans le nid, ils travaillèrent 
l’un 8c l’autre à qui mieux mieux à dépecer ces 
viandes. O miracle des decrets divins! je mourois 
de foif, b Sinoüis, il étoit infaillible que la cha- 
leur dont j’étois dévoré, auroit fait ce que tant de 
périls n’avoient pu faire. Le pis de la vache étoit 
plein de lait, fans doute que cet endroit n’étoit 
pas de la compétence des aiglons , il fut coupé 
entier 8c vint jufqu’à moi; il étoit rempli de lait, 
je le fuçai avec une avidité extrême , il étancha 
abondamment ma foif, 8c le foulagement que j’en 
reçus fut fi grand , que je me rendormis avec une 
douceur inexprimable. 

Je pafTai quelques jours à mener une vie aulli 
extraordinaire qu’elle £e puiffe ; j’avois beau rêver 
de quelle manière je pourrois fortir de cette 
prifon bifarre , mon imagination ne m’offroit rien 
de fatisfaifant ; des réflexions plus cruelles les 
unes que les autres fe fuccédoient tour à tour 8c 
n’aboutifloient enfin qu’à me convaincre de la 
néceflité où j’étois de ne rien efpérer que du 
ciel. . ■ 

Un jour que j’étois abforbé dans ces idées , 
j’entendis tout-à-coup des bruits 8c des hurlemens 
horribles , il fembloit qu’on ébranloit le nid , 8c 
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qu’il alloit être renverfé j je frémis d’effroi , 8c je 
regardai à travers ma lucarne : deux oiféaux d’une 
efpèce differente de celle de mes hôtes , 8c encore 
plus gros, attaquoient le nid avec une vigueur 
incroyable ; il paroiffoit qu’ils vouloient les en 
chaflèr <Sc s’en emparer. Le choc étoit furieux, 
infenfiblement nous avions du delfous, le mâle 
8c la femelle, malgré leur courage, étoient déjà 
tout en fang , 8c n’avoient pu empêcher qu’un des 
aiglons n’eût été précipité du rocher en bas } fans 
fes ailes il n’étoit pas douteux qu’il ne fe fût tué : 
mes hôtes jetoient des cris terribles en cédant 
peu-à-peu le terrein. La pitié & la reconnoiffance 
m’émurent jufqu’au fond du cœur, je réfolus de 
faire mes efforts pour empêcher la deftruébion d’un 
afyle où-j’avois fauvé mes malheureux jours. De 
quelque manière que j’envifageaffe les chofes , il 
n’étoit pas moins vrai que je devois la vie à un 
des aigles. Ces conlidérations me firent arracher 
un gros bâton qui tenoit au nid ; je fors à demi 
de mon afyle fecret , je lève le bras , & le coup 
que je porte fur la tête à l’un des oifeaux enne- 
mis, eft fi violent, que je lui fais fauter les deux 
yeuxj la force lui manque, il lâche prife 8c fe 
précipite du haut en bas. Son fécond effrayé , 
mais furieux, fe lève fur fes deux pattes, étend les 
aîles, ouvre le bec 8c vient pour me punir de nia 
témérité & pour me dévorer j un fécond coup de 

mon 
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mon levier lui cafle une patte & une aile, ( fa 
tête avoir efquivé le coup) il fe traîne jufqu a moi , 
le combat recommence, il y va de mes jours, je 
les défends avec fureur, & profite avec tant d’adrefle 
de mes premiers avantages, que ne pouvant fou- 
tenir la furenr de mes coups, il s’envole & s’enfuit 
en jetant des hurlemens affreux. 

Mes hôtes étonnés d’un fecours auquel ils n’a- 
voient garde de s’attendre, jetèrent les yeux fur 
moi , & femblèrent irréfolus du parti qu’ils aVoient 
à prendre j le réfultat de leur inftind fut de s’en- < 
voler. Le mâle fuivit l’ennemi que je venois d’o- 
bliger à s’éloigner, & la femelle defcendit vers la 
terre y je jugeai que la tendrefïê de mère la portoit 
à chercher ce qu’étoit devenu fon aielon } je ne 
me trompai pas , mais il me fut impOTÏible d’être* 
témoin de la manière dont elle le retrouva j outre 
que jetois fi élevé , qu’à peine pouvois-je difcerner 
les objets, je la perdis de vue & mes regards fe 
portèrent ailleurs.* 

J’entrevis dans les nues un fpe&acle qui m’au- 
roit enchanté* d’un autre lieu. L’aigle mâle avoit 
joint fon adverfaire, ils combattoient dans les airs, 
l’ennemi tout blefïë qu’il étoit , fe défendoit avec 
un courage qui rendit pendant quelque teins le 
combat incertain. Effet dl cette reconnoiflànce 
qui intéreflè pour ceux à qui l’on eft redevable. Je 
-rremblois que l’aigle ne fût vaincu, fans obferver 
Tome IL H 
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le danger où. fon retour pouvoir me jeter, fans 
prévoir, dis-je, ce péril, je reffentis Un mouve- 
ment de joie en voyant tomber l’adverfaire. L’aigie 
s’abaiffa pour le fuivre & pour achever fans doute 
fa vengeance. Je n’en pus voir davantage , l’éloi- 
gnement & la foibleffe de ma vue ne le permet- 
toient plus. 

Quelques inftans après j’entendis le bruit du 
vol ordinaire de mes hôtes , je m’étois remis dans 
mon petit coin, & j’entrevis, par l’endroit ordi- 
naire, l’aigle femelle qui rapportoit, entre fes ferres , 
l’aiglon qui avoir été précipité y elle faifoit des cris 
lamentables de l’état où il étoit, il paroilfoit tout 
fracaffé. Le mâle, attiré par fes clameurs, reparut 
de fon côté, & ils arrivèrent prefqu’en même- 
•ems; il fe un concert affreux de hurlemens } le 
petit dépofé fut le nid les occaftonnoit ; le mâle le 
regardoit triftementj fa patte étoit caffée, fon col 
démis, 5c il fembloit n’en pouvoir plus. La fe- 
melle rangeoit les autres aiglons* avec fes pattes, 
& fembloit , en accommodant le duvet, vouloir 
faire un lit commode, au blefle. La nature eft ad- 
mirable dans toutes fes productions. 

J’étois combattu entre le défît, de foulager l’ai- 
glon, & la crainte dette mal payé de mon huma- 
nité. Sa trifte mère fâffoit tous fes efforts pour 
étancher le fang de h patte caffée, il ruiffeloit 8c 
affoibliffoit peu-à -peu l’oifeau. Je ne pus tenir 
il’ \ 
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Contre ce fpectacle touchant , je fortis la tête & les 
bras de mon trou, dans l’intention de foulager 
l’aiglon malade» A peine parus-je, que le mâle & 
la femelle fe retirèrent, & fe perchèrent fur le 
bord du nid%n étendant le col, en battant des 
ailes & en me regardant avec des yeux étonnés. 
Cette tranquillité me rallura i j’arrachai un mor- 
ceau de ma chemife, & quelques bûchettes voi- 
fuies , j’efliiyai la plaie , & la lavai avec mon urine , 
enfuite je remis les os dans leur fituation conve- 
nable, & je fis de petites bandelettes dont je les 
ferrai; je les environnai de bûchettes pour contenir 
les os, afin qu’ils ne fe déplaçaient point, & je les 
recouvris avec de nouvelles bandes , afin d’afliiret 
les chofes de forte qu’elles puffent refter dans la 
fituation où je les avois mifes. 

Après avoir fait ces chofes, qui étoiedt regardées 
par les aigles avec un étonnement qui ne peur être 
défini, j’examinai s’il étoit polfible de remettre 
le col au malheureux aiglon : par un bonheur inex- 
primable j’y réuflîs. A peine fut-il en place, que 
l’oifeau foulagé ouvrit les yeux , battit les aîles , <3 c 
demanda, avec fon langage ordinaire, à manger. 
La mère accourut avec emprefTement , battit aulfi 
les aîles & marqua fa joie par tous les lignes qui 
lui étoient propres. Je m’étois retiré, elle appela 
le mâle , en fon langage , comme pour lui faire 
admirer le miracle qui fauvoit fon petit; la fin 
« v Hij 
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de tout cela fut de dépecer un morceau de viande, 
de le broyer dans leur bec & d’en donner tour-à- 
tour au petit j après quoi la mère le couva , & le 
mâle fe percha fur le nid en alongeant le col & 
en regardant de tous les côtés. * 

J’étois dans le fond de mon afyle où j’obfervois 

t » 9 

toutes ces chofes avec une confolation fingulière. 
En effet, ne fembloit-il pas que la douceur de 
mes hôtes fut un heureux préfage d’un avenir moins 
cruel ? 

L’aigle mâle après avoir cherché des yeux pen- 
dant long-tems, fortit de fa place , & fit le tour 
de fon nid. Quels regards perçans ! l’on auroit 
pu les comparer à ceux du père de la lumière , 
ils pénétraient par tout. J’eus beau les éviter, ils 
me fixèrent fans doute j mon afpeét redoubla 
l’inquiétude du mâle, il fe mit à gratter avec fes 
pattes, & rangea avec fon bec tous les obftacles 
w qui fe trouvoient entre lui & moi. Je ne favois 
que penfer de ce travail inquiet, la frayeur s’em- 
para de moi : fe pourroit-il , me difois-je inté- 
rieurement , après le fervice rendu à ces oifeaux , 
qu’ils fuffent affez ingrats pour fonger à me dévo- 
rer ? Belle conféquence ! comme fi la raifon leur 
eût été propre j comment ofois-je exiger de la 
reconnoiflânce de ces bêtes , fachant qu’on a tant . 
de peines à en trouver chez les hommes mêmes , 
dont les cœurs femblent les mieux faits ? En vain 
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feroit-on des parallèles, l’homme y perdroit tou- 
jours. 

Plus le travail de l’aigle i’approchoit de moi ; 
& plus mon inquiétude augmentoit. Je ne crus 
pas devoir prendre d’autre parri que celui de me 
tenir fur mes gardes ; je me faifis de mon bâton , 

“ mais à quoi bon tant de précautions ? cet aimable 
animal ne me cherchoit que pour me témoigner fa 
gratitude. En effet, à peine fut-il libre, de s’ap- 
procher, qu’il le fit ayec un air timide qui me 
raffûta; mais quelle fut ma furprife quand il fut 
près de moi, il bailla la tête jufqu’à terre, hériifa 
fes plumes, appuya fon col fur mes genoux Sc 
foupira avec douleur. Je lui paffai la main fur les 
plumes pour lui témoigner de l’amitié , je crus 
quilm’enrencloit, & qu’if y répondoit , car il bat- 
toir doucement les ailes comme les petits oifeaux 
qui ont faim , à l’approche du manger. Mais je 
me trompois, une caufe bien folide étoit le prin- 
cipe de tout ce que l’aigle venoit de faire; que 
la nature eft admirable , & que ce qu’on appelle 
inftinét, approche de la raifon! L’oifeau étoit 
bleffe , il avoit compris par ce que j’avois fait à 
.fon petit, que je pouvoisle foulager, & il Yenoir 
chercher mon fecours. 

Je m’en appetçus en le Battant , je fèntisquelque 
chofe de mouillé , c’était du fang fortant d’une 
, bleffure faite au col. Je me gouvernai de la 
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même façon que j’avois fait dans le pânfement 
de l’aiglon , j’y ajoutai de la charpie , j’en fis une 
tente & je bandai la plaie. Après l'avoir étuvée, 
je cherchai s’il y avoit encore quelqu’autre blef- 
fure; il y en avoit une légère fur la tête, elle ne 
me parut pas aflêz confîdérable pour y faire autre 
chofe que la fucer. Tant que je travaillai après 
cet aimable animal, il ne fe remua point; mais 
•dès qup je ceflài , il fe releva, me regarda fixé- 
ment, battit des ailes & s’en retourna avec la 
même gravité qu’il s’étoit approché près de fà 
femelle , qui n’avoit celle de me regarder pen- 
dant tout le tems que j’avois été occupé de fon 
mâle ; il fembloit quelle eût compris mon def- 
fein par la conduite quelle tint bientôt après. ’ 

Le mâle & elle furent quelque tems en pré- 
iènce l’un de l’autte , ils fe regardoient mutuelle- 
ment, entr’ouvcoietit le bec, & il en fortoit un 
ramage fingulier qui avoir l’air d’un raifonne- 
ment. Apres quelques minutes la femelle fe leva, 
& vint me trouver avec k même démarèhe de 
lon mâle. Je jugeai que des caufes égales m’atti- 
roient cette vilite ; en effet elle étoit bleffëe au 
jabot. Le panfement fut plus difficile , le coup 
de bec avoit emporté la chair , la plaie étoit large, 
& ce ne fur pas fans peine qu» je parvins J en 
étancher le fang ; le refte de ma chemüfe y fut 
Employé» 
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La femelle , après le foulagement que je lui ; 
donnai , fut retrouver fon mâle , & de concert ils 
fe mirent à dépecer un morceau de viande. Jé 
n’avois garde d’imaginer quelle étoit leur inten- 
tion : toutes les fois que j’y fonge, je ne puis 
m’empêcher d’en rire. Croiriez-vous , o Sinoüis ! 
qu’ils m’apportèrent 1 un & l’autre dè cette viande 
dans leur bec? Je la pris avec la main, & j’en 
mangeai pour leur complaire \ ils m examinoient 
avec une attention extrême , & ils n eurent pas 
plutôt connu que ce fervice m etoit utile , qu ils 
me rapportèrent d’autres viandes : il y en auroic 
eu pour faire repaître trente hommes comme 
moi. Je m’étois enhardi avec ces aimables ani- 
maux , je ramaflai la chair qu ils avoient mife a 
mes pieds } je me levai, & j’en fus porter aux: 
aiglons^ ils la reçurent de ma main avec autant 
de joie , que dfe la part de ceux dont ils tenoienc 
le jour. Le mâle & la femelle me regardoienc 
de tous leurs yeux , 8c me laiflfoient faire avec une 
complaifance qui prouvait la juftefTe & la bonté 
de leur inftiiiét. 

La nuit qui furvint, nous fit prendre a tous 
du repos. A peine fut-il jour , que 1 aigle & la ^ 
femelle nettoyèrent le nid , & c eft ce qui me 
réveilla^ ils jetèrent en bas du rocher les orduies 
des petits, la viande 8c tout ce qui pouvoir mure 
a la propreté. Quand les petits furent retournés 
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les uns après les autres , épluchés avec le bec & 
remis dans une place nouvelle , tout cela fait, le 
mâle & la femelle vinrent à moi , me firent ran- 
ger avec leur bec , remuèrent le duvet fur lequel 
j’étois, raccommodèrent les bûchettes, les ren- 
dirent folides , & me laifsèrent enfuite libre de 
m’arranger comme il me plairoit. A mon tour 
je travaillai à mon office nouveau de Chirurgien , 
je commençai par le petit aiglon ; tout alloit à 
merveille , le col étoit parfaitement remis , & la 
patte n’avoit pas faigné davantage ; la cuilTe étoit 
un peu enflée , mais les extrémités me paturen| 
en affez bon état pour juger que cette cure auroit 
un heurçux fuccès. 

Je panfai auffi le mâle Sc la femelle; tout alloit 
on ne peut pas mieux , & je ne pouvois m’empê- 
cher d’en remercier le ciel. Après avoir fatisfait 
à toutes ces chofes, le mâle s’envola, & fut, 

. Comme je le vis bientôt après , fonger aux befoins 
de la vie. La femelle refta , elle ne quittoit point 
l’aiglon blelfé ; elle pafloit les jours entiers à 
l’éplucher & à le careffer en fa façon. Je n’étois 
pas oublié , & fi j’avois eu des plumes , elle m’au- 
roit fait la même grâce ; i ce défaut elle me mor- 
dilloit les mains & les doigts , ôc quelquefois 
elle me faifoit payer cher cette faveur, en me 
ferrant un peu plus que je ue l’auroté déliré. 

Quelque tems après le mâle revint chargé de 


# 


Digiiized by Google 



L A M E K 1 S. Zî 

plufieurs fortes d’animaux d’une efpèce qui m’étoit 
inconnue : la femelle & lui travaillèrent à les 
dépecer & à donner à manger 1 leurs petits. Pour 
moi devenu familier avec mes hôtes , je me mêlai 
de cet office , 6c ce qui étoit admirable , c’eft 
que les aiglons recevoient avec plus de plaifir les 
morceaux de ma main, fur-tout le blefle , qui 
me témoignoit fa joie par des cris &: un batte- 
ment d ailes perpétuel. Croiriez-vous , ô Sinoüis! 
que je pris en amitié ces animaux , au point que 
je ne m’ennuyois prefque plus avec eux ? Il eft 
vrai qu’un rêve que je fis , fervit à me confoler 
& à me faire imaginer un moyen de forcir d’ef- 
clavage , au/Ti finguiier qu’il étoit hardi. J’avois 
fongé que l’aigle mâle me reportoit fur la terre 
de la même manière que j’enavois été enlevé. 
A mon réveil j’avois fait des réflexions à ce fujet , 
la chofe ne me paroifloit paseimpoflible , il ne 
s’agifloit que de la hafarder \ les oi féaux étoient 
forts , & il étoit tout fimple qu’ils me rendroient- 
aifément cet office , pour peu que je fufle aflèz 
hardi pour m’y rifquer. 

Je fus huit jours à y fonger; la foif affreufe que 
j’endurois, me faifoit fouffrir le fupplice le plufc 
horrible y je dépériffois à vue d’œil : fans le fang 
de ces animaux apporté au nid que je fuçois pour 
l’étancher, je ferois mort de rage ou de fureur. 
Mais ce breuvage funefte, au lieu de me rafraî- 



1 


fil L A M I K I S. 

ckir , ra’échauffbit à l’excès ; j’étois tout couverr 
de boutons , 6c je n’avois pas de peine à me per- 
fixader que fi cela duroit plus long-tems , il falloir 
abfolument me réfoudre à mourir. 

Après bien des combats entre la crainte & 
Fefpérance , je pris mon parti, & réfolus de pro- 
fiter du premier voyage que le mâle ferait , pour 
m’attacher à fes pattes, & defcendre à terre. J etois 
devenu fi familier avec lui , qu’il me laiffoit faire 
tout ce que je voulois. Après avoir bien examiné 
le péril , je le trouvai moins grand que je me 
letois figuré. L’extrémité de fes pattes étoit fi 
large, qu’elles pouvoient fervir d’appui à mes 
pieds j & en embrafiant comme un pilier, fes deux 
pattes, je n’avois pas à craindre de tomber; j’en 
fis l’expérience"fHr le champ; elles fembloient 
faites exprès pour me rendre cet office , 6c je ju- 
geai que mon projôt réuffiroit infailliblement. 

A peiue eus-je pris mon parti, qu’un égard 
m’affligea ; je m’étois attaché à ces animaux , 6c 
particulièrement à mon petit aiglon , au point , 
que l’idée de cette réparation m’attrifta véritable- 
ment. Si je n’avois pas été preffé de la foif ex- 
trême qui me dévorait , j’aurais attendu fûrement 
la guérifon entière du petit aigle que j avois affec- 
tionné ; fon attachement pour moi m’avoit fait 
' imaginer que je pourrais un jour m’en fervir pour 
voler dans les airs , 6c qu’il ne me ferait pas difli- 
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elle de le dreflèràm’y porter; il étoit jeune, il 
m’aimoit , & la chofe me paroi (foi t poflible. Mais 
cette malheureufe foif nié décida ; il falloir boire 
ou périr ; d’ailleurs , les alimens m’étoient con- . 
traires , je craignois dé tomber tout-â-fait malade, 
ou de mourir; tout cela n’étoit-il pas bien natu- 
rel , & capable de me faire prendre mon parti? 

Quelques jours auparavant , j’accoutumai l’aigle 
mâle à me fouffrir fur fes pieds ; & la veille de 
celui que j’avois réfolu de le fuivre , je m’y tins 
tant qu’il fut au nid. Le lendemain , je ne le quit- 
tai pas ; lorfqu’il voulut s’envoler pour aller à la 
quête ordinaire , il voulut fe défaire de moi; mais 
je tins bon , & il s’envola. A peine la femelle fe 
fut-elle apperçue de mon éloignement, quelle 
jetta un cri , 5c vint après nous. Il fut heureux 
que la grandeur des aîfes de l’aigle qui me portoit 
me fervît de paravent ; cette femelle alongeoit le 
bec, & vouloir m’arracher de ma place; mais je te- 
nois bon. L’aigle mâle s’abbattit après un vol af- 
fez long , dans un bois, près d’une rivière qui 
couloir rapidement , où il fut boire. Je profitai de 
cet inftant pour étancher ma foif ardente; je fortis 
de ma place, je me mis à genoux , & mis la bouche 
dans l’eau. O ciel, quel plaifir! J’avalois à longs 
traits cette boifion délicieufe ; le mâle & la fe- 
melle me confidéroient avec une attention ex- 
trême , & s’embloient étonnés de ce que je feifois 
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Je me trouvois fi bien au bord de cette aimable 
rivière , que je ne fongeois pas à en fortir ; je me 
lavai le vifage, les mains ; Sc je trouvai tant de 
douceur a cet exercice , que je me déshabillai & 
m y baignai. Je crus devoir auflï laver mes habits , 
ils avoient contraébé un goût qui me déplailoit; ® 
mais a peine fus-je deshabillé , que les aigles , 
témoins de toutes ces chofes , s’éloignèrent & fe 
mirent à hurler effroyablement ; fans doute qu’ils 
crurent que mon habit étoit de mon être; & quen 
le dépouillant , je dépériiïbis. Mais ils furent bien 
plus étonnés , lorfqu’après avoir lavé mes habits , 

• 8c les avoir étendus fur les cailloux pour les faire 
fécher, ils me virent dans la rivière jufqu’au col; 
leurs cris redoublèrent; il$ volèrent au-^leffiis de 
ma tète , & fembloient vouloir me fecourir & 
m’empêcher de périr. Jeteur parlai comme je 
faifois dans le tems que j’étois avec eux, & ils 
parurent remis à ces fignes donnés que j ’ctois en- 
core exiftlnt. Je m’étois trop bien accoutumé avec 
eux , & les avois trop étudiés pour m’y mé- 
prendre; ces aimables animaux m’aimoient , & 
plus ils m’en donnoient des marques , & plus je 
fouffrois detre obligé de m’en féparer. 

Mondeffèm éroit d’attendre qu’ils s’éloignaffenr 
pour fortir de la rivière, j’avois trop lieu de craindre 
qu’ils ne vouluflent fe refaifir de moi ; mais mon 
attente fut vaine ; le mâle s’envola , mais la fe- 
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melle relia. Je démêlois dans fes manœuvres l’im- 
patience qu’elle avoit de ne point me voir fortit 
de la rivière j tantôt elle voloit au - delTus de 
moi ’ y une autre fois elle s’approchoit de mes ha- 
bits , alongeoit le col, les confidéroit , 8c puis elle 
revenoit au bord de l’eau où elle ne me perdoit 
pas de vue. 

Quelque rems après , j’entendis un bruit dans 
les airs, qui m’anonça le retour du mâle: j’y le- 
vai les yeux 5 mais quel fut mon étonnement ! Il 
étoit chargé de l’aiglon bielle , 8c me l’apportoir.v 
O Sinoüis! Cette manœuvre m’atrendriq je jugeai 
avec raifon , que ces aimables animaux avoient 
leur confiance en moi pour la guérifon de leur 
cher petit. La mère étoit allée au-devant de lui , 
8c revint de compagnie avec fon mâle. Je ne pus 
tenir à ce fpeétacle , je fortis de l’eau \ 8c après 
m’être habillé , je courus à mes chèrs hôtes qui 
s’étoient retirés comme la première fois lorfqu’ils 
m’avoient vu nud. Mais quelle fut leur joie, 
lorfqu’ils me revirent tels que je leur avois tou- 
jours paru ^ ils l’exprimèrent par des battemens 
. d’aîles & des gazouillis qui ne finilToienr point , 
ils m’environnèrent, me mordillèrent, 8c me don- 
nèrent enfin tous les lignes d’une véritable af- 
fection. • 


Après avoir répondu de mon mieux , 8c c’étoit 
irdinairement en leur grattant le col qu’ils me 
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tendoient en roupillant , je retournai vers la ri- 
vière , dans l’intention qu’ils m’y amenaflenc l’ai- 
glon qu’il m’étoit impoffible de porter , à caufe 
/ de fa grofleurj ils comprirent fans doute mon 
idée, & m’y fuivirent. Là, j’entrai deux pas 
dans l’eau , je lavai l’aiglon , & j’humeCtai fa 
patte bleffée; je jugeai , au mouvement que firent 
fes ferres après ce bain , que la patte étoit reprife, 
& effectivement le petit commença à s’appuyer 
deflus. Je le fis boire, & il y trouva tant de goût , 
qu’il ne pouvoit s’en laffer. Le père & la mère 
alongèrent le col , & regardoient tout ce que je 
faifois, avec beaucoup d’attention. 

, Tandis que je faifois à l’aiglon tout ce que jl- 
maginois propre à lui faire du bien , je méditois 
fur le parti que j’avois à prendre. S’il étoit pof* 
fible , me difois-je , de me fouftraire aux regards 
clair-voyans du père & de la mère de mon petit 
aiglon , & de me fauver avec lui , je m’en fervi- 
rois pour voyager commodément, & pour me 
venger du barbare Houcaïs. Cette penfée délec-* 
toir mon imagination j mais comment m’y prendre? 
L’aiglon ne pouvoit pas encore marcher , fes ailes 
étoient trop foibles , & pour le porter * il n’y. fai-, 
loit pas fonger. Pour ce qui regardoit le père & la. 
mère , ils faifoient une garde fi foigneufe , que je 
ne devois pas me flatter d’échapper à leurs péné- 
trans regards. Quand la femelle partoit , le mâle 
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reftoit j enfuite celui-ci étoit relevé par la pre- 
mière , Sc demeurait près de moi julqu’au retour i 
de la femelle. La nuit étoit bien avancée , que ce 
manège duroit toujours j je ne favois quel parti 
prendre , je me trouvois extrêmement embarrafle. 

En promenant mes regards de tous les côtés , 
avec la diftraétion d’un homme incertain du parti 
qu’il a à prendre ; j’entrevis un arbre chargé de 
fruits, j’y courus, ils éroient délicieux , j’en man- 
gai avec une avidité furprenante. Après ce repas 
charmant , mes yeux fe portèrent fur un taillis qui 
étoit à ma droite } fon épaiifeur me fit naître une 
idée : s’il m’étoit poflibie , me difois-je , de le ga- 
gner , & d’y attirer l’aiglon, il feroit itnpoflible ait 
père & à la mère , à caufe de leur grofleur , d’y 
entrer j je m’y cacherois , j’y éleverois le petit juf- 
qu’à ce qu’il fût guéri , & en état de me porter, 

& enfuite je prendrais le parti qui me convien- 
drait. Ces idées ne me parurent point déplacées, 
je tentai de les mettre en exécution ; pour cet effet, 
je fus droit au taillis. Je ne fais fi le mâle fe dé- 
fia de mon deflèin , ou , fi las d’attendre , il prit 
Ion parti } quoi qu’il en fois , il s’approcha , me 
flatta dp fon bec , me prit entre fes ferres , s’en- 
vola 8c me porta au nid, où il. fut bientôt fuivi 
de la mère ôc de l’aiglon. > -o.bî fh-;r:- .\r «■'. ; 

Je m’en confolai par l’efpoir que l’occafion d’en 
fortir fe retrouverait quand je le voudrais. Mais 
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je ne m’attendois pas à la rufe diabolique dont les 
aigles fe fervirent pour me retenir j elle eft fi fur- 
prenante que je n’y fonge jamais fans un étonne- 
ment prodigieux. O Sinoüis, que l’inftinét des 
animaux eft parfait! Vous en allez voir une preuve 
bien fenfible & bien convaincante , & qui ne s'ima- 
ginerait jamais. 

Je m’étois fi bien trouvé du phifir que j’avois 
reftenti à la rivière , & le bain m’avoit fi parfaite- 
ment rafraîchi, que dès que je fus dans le nid, je 
m’y endormis d’un profond fommeil; il fut fi long 
8c fi ferme, que mes hôtes eurent le tems de faire 
un ouvrage le plus extraordinaire qu’on puifie 
imaginer. Croiriez - vous , 6 Sinoüis! qu’en me 
réveillant je me trouvai enfermé comme dans une 
» cage ? Plus de mille branches, entrelaflees les unes 

dans les autres , formpient un contour autour du 
nid, 8c l’enfermoient fi exactement, qu’il n’étoit 
pas poflible d’en forrir , & encore moins d’y en- 
trer j le tout étoit conftruit avec tant de folidité, 
qu’il n’y avoir pas d’apparence de pouvoir arracher 
la moindre branche. J’ouvrois de grands yeux , 8c 
je reftois immobile : les aigles étoient perchés fur 
une roche voifine , ils étendoient le col & m’exa- 
minoient avec beaucoup d’attention. 

Un inftant de réflexion calma les inquiétudes 
mortelles qui commençoient à s’élever dans mon 
cœur. J’ai pris patience jufqu’aujourd’hui , me 

difois-je , 
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difüis-je, poufTons-la jufqu’à ce que mon aiglon 
foit aflëz fort pour voler; il me connoît, il obéit 
à ma voix j dès qu’il fera en état de me porter , je 
trouverai le fecret de forcer ma prifon , & profit 
terai de l’abfence des aigles ; fi l’inftinéfc qui les a 
portés à prendre des précautions fi pofitives, doit 
fon principe à la crainte que je ne les quitte , ils 
ne feront pas fi défians , & m’obferveront par com 
féquent beaucoup moins. ' * , 

Voilà de quel efpoir je me flàttois, & ce qui 
fervit à ma confolation; mais fi je ne pbuvois * 
revenir de la furprife où me jetoit ma fituatior| 
préfente, occafionnée par un raifonnement qu’il 
étoit impofiible de refufer à ces animaux, elle fut 
bien plus grande à la connoifiance qu’ils me dont 
nèrent bientôt, que ce raifonnement étoit accom- 
pagné de mémoire, d’égard & de prévoyance. 

Sur la fin du jour j’entrevis le mâle qui revenoîç 
avec une grofie branche dans le bec, 8c qui étoit 
chargé deplufieurs autres; je crus d’abord que c’étoit 
pour alfurer de plus en plus ma prifon. Mais quel fut 
mon étonnement lorfque l’aigle me les apporta; ce$ 
branches étoient chargées de ce même fruit qu’ij. 
m’avoit vu manger fi avidement; je reçus ce pté- 
fent avec plaifir; malgré ma fituation cruelle je ne 
pouvois m’empêcher d’être reconnoifiant. 

Cette attention ne fe borna pas-là. La femelle* 
qui étoit partie dès que fon mâle avoit reparu, 
m Tome 1 1, I 
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devint quelque tems après avec une coquille d’une 
grandeur furprenante quelle tenoit dans fes ferres. 
O Vilkonhis 1 fut-ce vous qui me fit ce nouveau 
ptéfent ? ou 1’inftind de ces animaux eft-il aflfez 
parfait pour les porter à ce point de raifon? La 
grande coquille étoit pleine d’eau, & il y en avoit 
plus qu’il n’en falloit pour me défaltérer pendant 
plufieurs jours. 

J’étois dans l’admiration extraordinaire de ces 
fchofes , lorfque les deux aigles jetèrent de grands 
cris, levèrent de force une branche que quatre 
hommes n’auroient pu ébranler, & fe fourrèrent 
fcvec précipitation dans le nid. Je ne favois que 
penfer d’un effroi fi extraordinaire ; il étoit cepen- 
dant bién fondé, & ce qui fuivit, m’apprit la caufe 
des précautions extraordinaires qu’ils avoientprifes, 
& auxquelles j’avois cru avoir part. Trois oifeaux 
de i’efpèce de ceux dont j’ai parlé plus haut, pa- 
rurent dans les airs \ ils tiroient droit au nid, & 
fondirent delTus avec un bruit fi épouvantable , 
que je crus que le nid en alloit être bouleverfé. 

- Mes hôtes tedbublèrent leurs cris alors, & fe 
drefsèrent fur leurs pattes avec l’air de réfifter de 
toute leur puiffàiiwfe d leurs ennemis. Sans l’heu- 
teufe précaution Qu'ils avôierit prife, nous étions 
tous perdus \ les terribles oifeaux livroient le plus 
*cruel combat. Je crus , dans cette extrémité , devoir 
faire mes efforts pour fouteair l’afTaut jje pris mon 
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bâton , je m’en efcrimai , & je ne portai point ciè 
coup qui ne fatiguât extrêmement nos ennemis^ 
leurs pattes s’en relïentirent , Sc je leur donnai tant 
de coups , qu’ils furent obligés de combattre en 
volant ; d’abord qu’ils appuyoient le pied fur les 
branches , je les obligeois à les quitter fur le champ , 
cela les fatiguoit, je m’en appercevois, & j’en au- 
gurais bien. 

En effet, ils furent obligés de mettre un in- 

tervale à leurs attaques, ils ne pouvoient plus fe 

foutenir, ils furent fur une roche voifine reprendre 

haleine. Pendant ce tems mes hôtes travaillèrent 

% 

à raccommoder les branches qui avoient été dépla- 
cées. Je fus témoin de l’àdréfïè avec laquelle ils 
les entrelaçoient. Le combat précédent & cet exer- 
cice paroifToieht les avoir beaucoup fatigués , je le 
reconnus à leurs aîles, ils ne pouvoient pliis les 
foutenir , & je m’étois apperçu que ce fymptôme 
étoit une preuve de laflitude ou de maladie parmi 
eux. 

Cependant la crainte qu’ils ne fufîeftt pas en 
état de foutenir une fécondé attaque, me fit ima- 
giner de les faire boire pour les rafraîchir; je leur 
portai de l’eau dans le creux de ma main, & je ne 
leur en eus pas plutôt fait avaler , Qu’ils vinrent à 
la coquille s’y défaltérer à longs traits; ils s’èn 
trouvèrent fi bien , qu’ils parurent aufîï frais qù’a- 
vant le combat. Il ne rtwnquoit que la parole i 

Iij 
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ces animaux, leur inftind éroit parfait, il n’y 
avoir pas jufqu’aux aiglons qui ne donnaflent des 
marques de courage 8c de fenrimens } ils avoieni 
beaucoup aidé dans le combat, en donnant de 
grands coups de bec dans le ventre de l’ennemi 
commun ; ils en avoient été fort incommodés , 8c 
cela n’avoit pas peu contribué à les faire retirer. 

Cependant* les oifeaux ennemis ne s’étoient 
éloignés que pour reprendre haleine ; ils revinrent 
bientôt à la charge. Leurs efforts prodigieux n’au- 
roient cependant pas mieux réuffi que U première 
fois, fans un fecours qui leur arriva. Deux autres 
oifeaux de la même efpèce furvinrent ; pendant 
que les autres combattoient , ils arrachèrent , avec 
leurs terribles becs, les branches. Dans ua inftant 
le pafTage fut ouvert , alors le combat devint cruel > 
mes malheureux hôtes furent bientôt en fang, 8c 
fe défendirent vainement pendant un combat que 
toutes les plumes du monde ne pourroient rendre 
dignement. La valeur la plus engagée déploya 
toutes fes fureurs. Me voyant inutile 8c incapable 
de fecourir mes hôtes malheureux, je crus devoir 
fonger à ma confervation, fans me flatter cepen- 
dant d’y pouvoir réuflîr j je me coulai au fond du 
nid fous les malheureux aiglons, 8c me couvris 
de tout ce qui m’environna, afin d’empêcher au 
moins que je ne vifle en face la mort qui m’alloit 
moi donner. 
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Ce combat dura encore deux heures , après quoi 
les cris cessèrent, & le calme fuccéda. Je m’ha- , 
fardai à lever les yeux & à regarder au haut du 
nid, je ne vis rien que mon aiglon feul couvert 
de fang & de bleflures, & le nid ou arraché ou 
emporté; j’hafardai à fortir de ma place 8c d exa- 
miner de plus près le champ de bataille , il étoit 
couvert de fang & de plumes; je jetai les yeux aux 
environs ; quelle fut ma douleur , & pour bien 
dire, mon défefpoir, en voyant fur la roche pro- 
chaine les corps de mes chers hôtes , que les oifeaux 
ennemis dévoroient à mes yeux! O ciel! m’écriai- 
je tout éperdu, que vais-je devenir? qui aura foin 
de moi & de mon cher petit aiglon ? Par quel 
miracle pourrai-je defcendre de cette roche efcar- 
pée? Malgré les pleurs que je répandois abondam- 
ment , je prévis ce qui pouvoit arriver. Je ramaflài 
le duvet, f en couvris l’aiglon, afin que s’il arrivoit 
que les ennemis revinrent, ils n’achevaflent pas 
de lui ôter la vie. Je me recachai dans mon trou, 
où je reftai jufqu’au jour fuivant. Les cris de l’ai- 
glon qui fe plaignoitfans doute ou de fes bleflures , 
ou de la faim , m’éveillèrent en furfaut ; je me levai . 
avec empreflement pour jouir de la confolarion de 
voir ce cher animal. Hélas ! en quel état le trouvat- 
je? Il avoit prefque perdu tout fon fang; fes ailes 
traînantes , fon bec ouvert 8c fes yeux fermés do- 
notoient les approches de la mort ; je l’appelai oit 

Iüi 
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nom d’amitié j dont je mefervois ordinairement, 
il tourna foiblement la tête, & me regarda avec 
un air qui m’attendrit jufqu’aux larmes, llétoit 
froid, je l’embralïài & fis mon poifible pour le 
réchauffer, je ne favois qu’imaginer pour le tirer 
de fa langueur. 

Après l’avoir ferré long-tems dans mes bras & 
m’être apperçu qu’il revenoit peu-à-peu , je vifitai 
fes blefiures; elles n’étoient pas dangereufes, je 
les lavai & les bandai le mieux qu’il me fut pof- 
fible; tout cela fait, je cherchai de quoi lui don- 
ner à manger , il me reftoit heureufement la moi- 
tié d’une vache & quelques morceaux qui avoient 
été dépecés , je les lui préfentai. Son plus grand 
mal étoit la faim : à peine eut-il fenti l’odeur de 
cette viande, qu’il battit les ailes de joie, & en 
mangea avec avidité j j’augurai bien de cet ap- 
pétit, il me prouvoit qu’il n’y avoit point de 
caufes mortelles dans fa langueur. En effet, au 
bout de trois jours il reprit toutes fes forces , & ce 
qui me confola le plus , fut qu’il s’appuyoit fur la 
patte qu’il avoit eu caffée. Cet oifeau étoit d’une 
beauté parfaite , il avoit une couronne fur la tête 
comme fon père , fes ailes s’alongeoient à vue 
d’œil , & il paroiifoit qu’il ne feroit pas long-tems 
lans être en état de prendre l’eflor & de fe prome- 
ner dans les airs. 

Dès le lendemain j’effayai de monter fur lui. 
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afin de l’y accoutumer infenfiblement pour 
qu’il m’y fouffrît avec plus de complaifance, je lui 
donnois de-là à manger , ce qui le rendoit fouplfe 
ôc doux comme un mouton. 

La proviïion de fruit que mes malheureux hôtes 
m’avoient apportée, me fut alors dune grande 
confolation : je la ménageai fi bien, que j’en eus 
j ufqu’au jour de mon départ } il arriva quinze jours 
après, dans un moment où je m’y attendois le moins* 
Je m’étois mis , à mon ordinaire , fur le coi de mon 
cher oifeau, lorfqu’iï prit tout-à-coup fon vol, ÔC 
fortit de fon nid} j’en fus d'abord effrayé à caufe 
de l'irrégularité avec laquelle il fendoit les airs j 
tantôt il me pottoit jufqu’aux nues, & un moment 
après il fe lai (Toit defcendre avec une pefânteux 
qui me faifcût frémir d’effroi. Mais je m’inquiétoisi 
fans fondement} mon aiglon ravi de fe fentir en 
état d’aller tout feul > fe laiffoit emporter aux 
charmes de la liberté, il me le fk connoître par le 
tems qu’il refta dans le ciel } il ne s’en lalîôit point * 
&'ce ne fut qu’à l’entrée de la nuit qu’il defcendic 
enfin fur le fbmmet d’une montagne^ 

Je mis pied à terre & la baifai : après tant d’in- 
fortunes pou vois-je efpérer un pareil bonheur? Je 
remerciai, avec des larmes fmcères, le grand Vil- 
konhis, à .qui j’en étois redevable. En effet, le 
miracle étoit évident , Ôc méritoit une reconnoif- 
iance ôc une admiration perpétuelles. 

ïiv. 
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"• Si; mes -malheurs avoient été d’une nature à 
recevoiturte coniolation , j’en aurois eu une entière 
alojs, ! jeme voyois libre après le plus cruel efcla- 
vage , je pofledois en mon petit , ( c’étoit le nom 
d’amitié que j’avois donné à mon aiglon; un tréfor 
précieux , dont le zèle & l’affeétion pouvoient ré- 
pondre à tous mes defirs. Le principal étoit de me 
venger de l’Houcaïs , & de favoir fi Clémelis 
«voit eu part au fupplice cruel auquel j’avois été 
condamné. Mon cher petit me devenoit d’une uti- 
lité extrême dans ce projet, 5c j’imaginois des 
moyens infaillibles pour y parvenir ; il ne s’agifloit 
plus que de favoir le nom de la terre où j’étois, 
8c de m’informer de la route qu’il falloit tenir 
pout arriver dans le royaume des Abdalles; la 
thofe n’étoit pas bien difficile. Il me parut, en 
examinant les lieux, que j’étois aux environs d’une 
grande ville : là il m’étoit facile de m’inftruire 8c 
de prendre enfuite toutes les mefures convenables 
pour remplir mon delfein. 

Je cherchai dans un bois voifin un afyle pour y 
palier la nuit. Une ferme abandonnée fur la lifièro 
de la forêt, me parut auffi fûre que commode; 
nous nous y arrangeâmes , mon petit & moi , le 
mieux qu’il nous fut poffible; je me mis fous une 
de fes ailes pour y repofer , & j’y étois auffi dou- 
cement que dans un lit. La pofleffion d’un bien 
entraîne une inquiétude naturelle; je fus long-tema 
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fans repofer , par la crainte qui me furvint de co 
que je ferois de mon petit, tandis que je defcen- 
drois à la ville; je n’avois aucun lieu où je pus % 
l’enfermer; j’avois refolu de lui attacher une chaîne 
au pied pour en éftre fur dorénavant , mais je ne la 
renois- pas alors cette chaîne, & jufqu’à ce que 
j’en eus acquis une, je ne favois comment m’af- * 
furer de mon précieux oifeau ; il n’étoit pas naturel 
aufli que je le conduifilTe avec moi à la ville , je 
me ferois mis dans le cas de perdre le feul bien • 
qui me reftoit, Sc qui m’étoit bien cher, puifqu’il 
étoit dû à la grandeur de mes fouffrances. Une 
agitation extrême à ce fujet, m’empêcha de fermer 
lés yeux , & il étoit déjà grand jour que je n’étois 
pas encore décidé fur les moyens dont je devois 
ufer dans cette délicate occafion. 

Après avoir preflTé de nouveau mon imagina- 
tion, je me remis entièrement entre les bras de 
la providence; elle m’avoit fi bien gouverné juf- 
qu’alors , que je ne doutai pas qu’elle n’achevât 
fon ouvrage. Je réfolus, en attendant, de me faire 
porter par mon petit fur une haute tour que je 
découvrois ; je montai fur lui , Sc le datant du 
col, Sc le poullant avec la main, je lui fis prendre 
fon vol droit à la ville : elle me parut grande Sc fort 
peuplée; les places & les rues étoient remplies de 
monde ; leurs habillemens étoient fi finguliers , 4, 

que je jugeai par-là que j’étois bien éloigné du 

c ' 
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royaume des Abdales. Cette idée m’affligea ÿ 
comment apprendre cette route que je voulois 
tenir , fi ma langue difFéroit de la leur? Je defcen- 
dis fur la tour en faifant cette réflexion. Je fus 
furpris, en jetant les yeux fur la ville , de la quan- 
tité de peuple qui m’examinoitj à chaque mi- 
nute il augmentoit, vous eufliez dit un efliin 
d’abeilles. Je jugeai que j’avois été apperçu dans 
les airs , & que la manière fingulière dont j etois 
arrivé fur la tour , éroit l’objet de cette admira- 
tion publique. Cela étoit tout Ample > mais je 
ne m’attendois pas à ce qui arriva. Ces peuples 
fuperftitieux pafsèrent de cette admiration, au culte 
fuperftitieux j ils me prirent pour une divinité (i). 
Je ne pus en douter par leur conduite ; les uns 
étendoient les bras , les autres rampoient à terre , 
& prçfque tous hurloient effroyablement. L’ai- 
glon furpris de ces clameurs & de cette quantité 
de peuple , fut vingt fois à. la veille de s’envoler 
de frayeur : fans cette docilité qu’il avoit pour 

7- - : 

( i ) Si les anciens avoient été allez heureux pour que 
cette hiftoire eut paru de leur tems, ils ne feroient pas 
tombés dans les ténèbres du paganifme : il cft évident que 
ce paflage dévoile biendes obfcurités. L’allégorie de Jupiter, 
fur un aigle, n’eft autre chofc que cette aventure de Lamé- 
kis. Les Egyptiens qui le virent porté dans les cieux par foa 
aiglon, le prirent, comme il eft fort bien dit, pour une 
divinité) & c’eft dç-là qu'on a tiré toute la fable. 
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mes volontés, je naîtrais pu le retenir, il n’étoit 
pas accoutumé à voir fi bonne compagnie } cepen- 
dant il s’y habitua peu-à-peu. 

Les habitans de cette grande ville ne s’en tin- 
rent pas long-tems aux marques extérieures de 
ta vénération qu’ils croyoient me devoir , ils s’em- 
prefsèrent d’arriver à la tour fur laquelle j’étois , 
& dans un inftant elle fut environnée d’une foule 
innombrable. Cette tour avoit unefcalier extérieur 
fait en coquille de limaçon , fort large , par lequel 
une vingtaine de perfonnages , mis d’une façon 
fingulière ( 1 ) , portant des animaux en vie au 
bout d’un bâton , le montoient en fautant fur un 
pied & en chantant un air, dont le refrein répété 
à tous les inftans , avoit quelque chofe de mer- 
veilleux 8c de fpu. A leur vue l’aiglon alongea 
le col , battit des ailes comme un petit à qui on 
va donner à manger, & puis vola tout d’un coup 
à cet efcalier. Je ne favois quelle étoit fon idée , 
mais j’en fus bientôt éclairci ; il avoir faim fans 
doute , il voyoit au bout de ces bâtons des viandes 
auxquellesil étoit accoutumé, & crut qu’on venoit 
humainement lui porter à déjeûner; il fe jeta fur 
un mouton portéijÉb: deux hommes , il le faifit 
8c l’enleva en jetânt un*cri de joie 8c de faim. 


(i)V oyei la defccntc de Séœiramis dans les Catacombes , 
première partie, page 7 j. 
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L’un de ceux qui portoient le bâton , ne voulut 
point le lâcher par fuperftition, & fut emporté 
avec fon mouton. A cette vue un cri général 
jeté par le peuple , fit retentir tous les environs. 
En effet le fpe&acle étoit fingulier, & devoir 
donner une grande idée de ma puiffance , fi j ’étois 
regardé comme l’auteur de ce qui venoit de fe 
palïèr. 

L’aiglon fut fe percher fur une autre tour à 
l’extrémité de la ville , où dès qu’il fut, il déchira 
en pièces le mouton. Le malheureux qui avoit 
été enlevé & qui avoit tenu bon, malgré la frayeur 
dont il devoit être faifi , ne fut pas plutôt à terre , 
qu’il fe jeta, à mes pieds en coignant fon front 
fur la pierre & en me parlant un idiome ( i ) dur 
& barbare , que je jugeai être une prière fervente 
par les geftes ( i ) dont il accompagnoit chaque 
période. Il fe tournoit de tems en tems vers mon 
petit , auquel il adreffoit à fon tour des paroles. 


( i ) Strabon précend que c’étoit de l'hebreu , Scaligcr 
afliirc cet idiome fyriaque, pour moi, après bien des re- 
cherches, j’ai trouvé que ce n'écoir ni l’une ni l'autre de ces 
langues, & qu’il faut être fou po^s’arrêter à tout ce que 
difent les favans en pareillqpnatflre. Après vingt volumes 
lus , l’on eft moins éclaire qu’on ne l'étoit auparavant. 

( i) Les Égyptiens mctcoicnt les doigts dans les oreilles » 
ic tapoient du pied pour prier. Les Juifs ont. retenu d'eux 
cette manià|unpatiente’d’adrdlêr leurs vœux au ciel. 
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Mais l'aiglon , fans s’en embarraffer , croquoit le 
mouton avec un appétit qui me faifoit fonget au 
befoin que j’aurois bientôt de l’imiter. , 
J’autois bien voulu pouvoir profiter de l’occa- 
fion favorable qui s’offroit pour entretenir le bar- 
bare j mais l’idée que j’avois de n’en être pas 
entendu , m’empêcha de lui adrelTer la parole : 
je l’exaniinois avec beaucoup d’attention, & je 
fouffrois de l’erreur dans laquelle je le voyois j 
fes agitations me faifoient autant de pitié que 
l’état cruel où il fe réduifoit par fa piété ridicule : 
fon front étoit tout en fang à force de me donner 
des marques de fon refpeét , & il n ’étoit pas pof- 
fible qu’il ne fe caflat entièrement la tête , pour 
peu que cela eût duré plus long-tems 

L’humanité dont je me fuis toujours piqué,' 
m’emut Sc me fit defcendre de defiiis mon petit. 
A peine l’inconnu me vit-il , qu’il femit le ventre 
à terre , 8c fe débattit comme un polfédé. J’accou- 
rus à lui & fis mes efforts pour le relever, afin 
d’empêcher ces mouvemens convulfifs j je ne 
trouvai pas d’autres moyens que. de le faifir de 
toutes mes forces par les cheveux. L’aiglon qui 
m’avoir obfervé , & qui crut fans doute que ce 
malheureux homme en vouloir à ma vie , accou- 
rut & lui donna vingt coups de bec qui lui au- 
roienx arraché mille vies s’il en avoir eu autant , 
& le jeta enfuite de 1a tour en bas. Si je fus an 
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défefpoir de cette barbarie , je n’eïi jugeai pas 
moins que j’avois en cet animal un défenfeur bien 
puilTant , & qu’il falloir que fon inclination pour 
moi fut bien grande. En effet , à peine eut-il 
précipité le barbare , qu’il vint à moi , me careflà 
en fa manière, en me paflànt fon bec fur le vifage, 
& en me le mordillant , & puis en fe couchant 
comme pour m’inviter à remonter fur lui. Je le 
flattai & me rendis au defir qu’il exprimoit fi 
intelligiblement. Dès qu’il me fentit fur lui, il 
battit les ailes de joie , & retourna dévorer le refte 
de fon mouton avec autant de fang froid , que s’il 
ne fe fût porté à aucune extrémité. 

Cependant ce qui venoit de fe paffer, avoit 
occafionné une rumeur épouvantable parmi les 
habitans de la ville } ils ne nous avoient pas per- 
dus de vue , & nous avoient fuivis jufqu a la 
tour y ils avoient jeté des clameurs horribles en 
voyant précipiter leur compatriote. Il paroifToit, 
à la manière dont ils setoient afTemblés, qu’ils 
tenoient un grand confeil, autant que j’en pus 
juger du lieu où j etois. Il fe termina par une 
nouvelle ambaffade , j’en frémis de frayeur pour 
les députés. En effet , à peine parurent une tren- 
taine de ces barbares habillés comme celui qui 
avoir péri , que mon petit fortit de fa place, & 
voulut aller à eux. Je le retins par la tête & le 
flattai; il comprit fans doute ce que je voulois 
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lui dire, & s’arrêta toüt Court. Je continuai i le 
flatter , & fis un ligne de la main aux députés 
montés fur la tour, comme*quand on veut ren- 
voyer quelqu’un, apparemment que ce ligne 
fignifioit tout le contraire parmi ces peuples. 

A peine l’eurent-ils entreva , Qu’ils fe mirent 
tous à fauter à pieds joints, & fe profternèrent 
à terre en fe coignant la tête avec le même bruit 
& la même mefure que les marteaux de forge- 
rons fur urie enclume. J’énragedis de ces mar- 
ques cruelles & ridicules de refpeéfc ; l’aiglon lui- 
même en paroilfoit étonné , & fembloit s’en 
amufer. O ciel! m’écriai-je hautement, fe peut il 
que les hommes créés par toi foient capables de 
tels égaremèns ? 

A peine eus-je prononcé ces mots , que ces 
malheureux fe mirent à faire la culbute, & à 
danfer fur la tête. Pendant ce tems-lal’un d’eux, 
vieillard aulfi refpe&able parla blancheur de fes 
cheveux , qu’il étoit extravagant par fa danfe fur 
un pied , m’adrefla ces mots dans ma propre lan- 
gue , dont je trelfaillis de 'plâifir & d’horreur j de 
pkifir , par la cdrifolation de pouvoir l’entrerenir, 
ôc d’horreur , par les promelîès affreufes qu’il me , 
faifoit de verfer le fang d’un nombre de viéHmes 
humaines, pour appaifer, difoit-il, mon cour-» 
roux. 
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» Lan-douil-loc , ( i ) s’écria le vieillard ( en 
,»» danfant toujours fur un pied ) daigne écouter 
» nos timides voix. Depuis le lever de, ton fils (z) 
» jufqu’à fon coucher , nouf t’adorons fans ceflè ; 
» ton temple eft pur & tes filles perpétuellement 
» purifiées. Tu te montres aujourd’hui, que ta 
.» préfence noos comble des biens dont nous avons 
» befoin! Cent garçons des plus beaux & des- 

plus frais vont être facrifiés fur toit autel , 8c 
.» tant que tu, paroîtras , on y en immolera le 
.» même nombre tous les jours, Kat-ka-la ( 5 ) ». 

; Ma réponfe fut fimple : renvoyez ces peuples , 
ilui dis-je, 8c reftez. A peine eus-je prononcé ces 
mots , que le vieillard s’arracha un œil 8c me le pré- 
fenta : je détournai hutête à cette horrible offrande, 
& le miniftre la retira. Les autres perfonnages 
apportèrent un baffin de criftal , reçurent l’œil 8c 
, l'emportèrent avec cérémonie, en fautant à pieds 
joints. \ 1 • . i 

: Lorfque je fus feul avec le vieillard , je commen- 
çai par ce qui m’intérefloit le plus , & lui deman- 
dai la rpute qu’il falloit tenir pour fe rendre dans 
, le royaume des Abdalles j mais au lieu de me 


( i ) Seigneur de toutes chofes. 

- , O) Ils prenoient Lamékis pour le père dû foleil. 

( 3 ) Miféricorde. 

répondre, 

* ' « 
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répondre , il danfoit fur fa tète. J’enrageois 
jamais vieillard ne fut plus extravagant 8c plus | 
têtu j il n’étoit pas poilible de le mettre à la rdi- 
fon , il fautoit toujours. 

• J,e pris le parti de le laifler faire 8c d’attendi# 
tuie la laflitude le contraignît à ceftèr de fauter: 
mais fa vigueur n’étoit pas à bout, il cabrioloit 
de mieux en -mieux. L’aiglon, qui éroit jeune, 
trouva fans doute cette manœuvre amufante , 8c 
fe mit auflî à fauter :.j§ ne pus m’empêcher d’en 
rire , 8c d’en fauter à mon tour. 

Enfin cè maudit vieillard fe lailla tomber à la 
ïenverfe j j’en bénis le ciel. Je puis donc enfin 
vous parler, lui dis-je? Puis-je efpérer. que Vous 
me répondrez , &c que vous m’apprendrez la route 
que je dois tenir pour me rendre dans le royaume 
des Abdalles ? Lan-douil-loc , reprit le viellard , 
en pouvant à peine parler de fatigue, tu fais tout , 
& tu me queftionne ! Si cela etoit, repris-je, je ne’ 
vous interrogerais pas : au nom de ce que vous aveï 
de plus cher, répûndez-moi. Soit, Lan-douil-loc, 
reprit-il , tu badines , mais qu’importe : le royaume 
des Abdalles eft à ta gauche : en fuis- je bien 
éloigné ? A mille baldaillak (i). Quel eft le nom 

( I 1 Journées : elles étoicnt mefurées fut la Pourfe d’ürt 
• * . 

homme depuis le lever du/oleil jufqu’à fon coucher} ce qui 
alloit à environ Vingt lieues. 

Tome IL K 
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de cette terrb, continuai-je? L’Egypte , répondit 
Te vieillard. A ces mots je treflaillis , c’étoit mon 
pays. Je demandai avec emprellèment le nom de. 
la ville , & j’appris que c’étoit la capitale , féjour 
heureux où mon illuftre père avait donné des 
preuves de fa grandeur & de fon héroïfme ; fa 
réputation étoit toujours dans la plus haute eftime , 
Sémiramis vivoit encore. Je conçus fur le champ 
le deflein de venger la mort de mon père, j’en 
avois une occasion favorable Mon deflein avoitéré 
de défabufer le viellard fur ma divinité prétendue j 
il étoit grand prêtre & fuccelTeur de Laméfcis, je 
ne crus point offenfer le ciel , en demeurant à ce 
fujet dans le filence & en me fervant des moyens 
qui m’étoient donnés pour punir une reine crimi- 
nelle. Après m’être inftruit de tout ce qui pouvoir 
être’propice à mon projet, je renvoyai le vieillard, 
avec ordre de m’amener Sémiramis , à laquelle je 
voulois , fuppofois-je , expliquer mes volontés 
fuprêmes : à peine eus-je parlé que je fus obéi. 

O ciel! fe peut-il que lage occafionne de Ci 
prodigieux changemens! Cette reine dont la beauté 
fuprême avoit été la fôurce de tant de crimes , me 
parut un fquelette vivant monftraeux : quatre 
viellards coîfés de têtep de bœufs la portoient fur 
un brancard en fautant à pieds joints. A fa vue, 
ma fureur s’alluma : reçois la punition de tous tes 
forfaits! m’écriois-je , tu vois le fils d’un père 
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iiluftre que en as fait périr; Lamékis ne vit 'plus , 
mais le ciel m’a confervé pour venger fes mânes 
irritées. En prononçant ces mots , je déchargeai 
vingt coups de bâtons for la tête de Sémiramis, 
«lie en fut alTominée. L’aiglon qui m’obfervoit à 
fon ordinaire, & dont l’inftinél lut dans mes 
yeux mon indignation, acheva le fupplice, iLU 
dépeça en plufieurs morceaux , & fi les prêtres de 
Sérapis { car cetoient eux ) ne fe fuflènt enfuis aux 
premières marques de fa fureur , il n’y a pas lieu 
de douter qu’ils n’euflent été déchirés à leur tour. 

J’avouerai fincèrement , 6 Sinoüis, que cetre 
vengeance eut pour moi des charmes, il me fembla 
quelle fervoit de préfage à une autre que je croyois 
auffi légitime. L’idée de Clémelis infidelle Ôc 
féduite par Motacoa , ne me fortoit point de 
l^efprit ; cependant avant de m’abandonner aü 
tranfport qui me dominoit, je voulus être utile à 
ma patrie en faifant mes efforts pour la tirer de 
■l'aveuglement où elle étoit au fujet de fes faux 
dieux. Toute la ville étoit alfemblée dans une 
grande place au pied de la tour où toutes ces fcènes 
venoient de fe jouer. Le pe&ple paroifiôit dan<? mu» 
conftemacion qui n’a point d’égale ; je voulus , 
uvént de le quitter, l’haranguer, le déûbufer fur 
1 honneur qu’il me faifoit, de me prendre pour un 
dieu, & me fertir de cette cccafion pourj’engager 

Kij 
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à quitter la fuperftition & à exiger un oui te légu 
time & plus vrai. Dans cet efprit, je remontai 
•fur l’aiglon , je le preilài doucement du genou , lui 
appuyant la main fur la tête ( il entendoitces lignes) 
6 c je le fis defcendre fur un dôme d’où je pouvois 
ttre entendu. Mon projet eut toute la réuflite que 
.j’en devois attendre. Le peuple', à mon arrivée, 
s’affembla de toutes parts, je demandai le grand- 
prêtre, il favoit ma langue, & il me fervit de 
truchement. 

A peine les peuples eurent-ils appris que j’étois 
le fils du grand-prêtre Lamékis, qu’ils témoignèrent 
Jeur joie, & me prêtèrent une grande attention. 
J'en profitai pour expliquer mes vues } je lesy:em- 
plis avec tant de bonheur, que fur la fin du jour, 
le culte de Sérapis & de toutes les faufles divinités 
fut anéanti j les preuves qui m’en furent données, 
ne me permirent pas d’en douter. Ils apportèrent 
toutes leurs idoles au milieu de la place, & les 
brûlèrent avec des cris de joie qui me prouvèrent 
la fincérité de leur converfion. 

> Cependant , ces peuples m’avoient demandé 
une grâce qui me jetS dans le dernier embarras , 
6 c qu’il étoit bien difficile de refufer. C’étoit celle 
.de les inftruire dans la nouvelle voie que je venois 
,de leurtracer j ils me propofoient d’être leur grand- 
prêtre, défaire bâtir un temple au grand Vilkoniiis, 
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8c de leur enf|jgner fes loix. Au lieu de tout quittée 
pour répondre à un honneur aufli infigne 8c aufli 
flatteur , ma vengeance projetée m’occupoic celle— - 
ment que je remis à uivautre tems un ouvrage qui 
exigeoit le premier de mes foins. O Vilkonhis , tu 
m’en as puni, j’en fouftre encore aujourd’hui, la 
fuite de mes malheurs en eft une preuve bien con- 
vaincante, il eft jufte que j’expie un aufli grand 
crime, & que j’en reçoive la punition avec une 
encière 8c refpeétueufe déférence. 

Les Egyptiens parurent humiliés de ce que je 
ne reftois pas avec eux, j’eus beau les aflurer d’un 
prompt retour , ils fe mirent à jeter des cris 
pitoyables 8c douloureux : l’aiglon en fut fi ému , 
qu’il s’envola j j« n’en fu’s point fâché, il m’épar- 
gna, par cette fuite, bien des fujets d’attendriiïe- 
ment. * ‘ ' . , ■ 

Je lui tournai la tète vers la gauche, 8c ne lui 
donnai du relâche qu’en paflant au-defliis d’un 
bois où je vis des arbres chargés de fruits j la faim 
me prefloitj j’en cueillis, en mangeai 8c fus me 
défaltérer au bord d’un ruiflèau. Des moutons qui 
paifloient dans 1^ environs, fervirent de pâture à 
mon petit, il en croqua un qui s’étoit éctfrté. Après 
nous être repus l’un & l’autre, nous nous remîmes 
en chemin, 8c nous fumes nous coucher fur ua 
rocher dont la cime s’élevoit jufqu’aux nues. 

‘ • K iij 
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Nous voyageâmes de cetre macère pendant 
vingt jours, en tirant toujours fur la gauche, fer- 
ion l’inftruétion qui m’avoit été donnée par le 
vieillard. Le vingt-unième, fur les midi, je recon- 
nus la grande aiguille de la capitale du royaume 
des Abdalles , qui fe voyoit de trente lieues à la 
ronde. Mon cœur s’émut à cet afpeét & trefiaillit , 
de joie & puis de fureur j je fus pafièr la nuit dans 
une forêt prochaine , & la fuivante je defcendis 
dans un quartier écarté de cette ville fi chère , chez 
un affranchi qui me devoit fa fortune, & fur lequel 
je croyois pouvoir compter. 

J’en fus reçu effectivepaent avec. des tranfports 
fi vifs d’amitié ôc de plaifir, que je nç craignis 
point de lui faire part des raifofts qui me rame- 
noient. II ne pouvoir a fiez s’étonner que je fuflê 
échappé au fupplice auquel j’avois ^té condamné, 

8c tiroir certe conféquence , après le récit de mes 
aventures , que le ciel ne s’étoit pas déclaré fi hau- 
tement mon prote&eur fans avoir des defièins bien 
grands 8c bien dignes d’admiration. J’appris de lui 
que l’Houcaïs étoit revenu du royaume des Am- 
phitéocles , dans le fien , peu % tems après ma 
profcription. 'Pour le rapport qu’il me fit de Clé- 
melisjil m’étonna, elle vivoit dans une retraite 
auftère, ne voyoit plus perfonne, pas même la 
reine ôc fies plus intimes amis, Ôc pafioit fes plus 
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beaux jours dans une trifteffe & dans une langueur 
continuelles. 

J’appris encore que peu de fems apres mon dé- 
part, l’Houcaïs, la reine 8c Boldéon avoient fait 
tous leurs efforts pour la porter a unir fon fort avec 
celui deZélimon, qui éroit réchappé de fes blef- 
fures; mais que cette époufe, encore trop chère à 
mon cœur, s’étoit déclarée hautement fur topte* 
les vues qu’on pourroit avoir fur elle , en protes- 
tant qu’elle ne feroit jamais a perfonne. 

Je m’informai curieufement de quelle manière 
l’Houcaïs vivoit avec elle, & s’il n’étoit pas pof- 
fible que cette retraite ne fût un prétexte habile 
pour fe voir avec plus de liberté} 1 affranchi m af* 
fura le contraire, & pour ne me laiffer, difgit-il, 
aucun doute à ce fujet ,- m’offrit de me faire cacher 
dans la maifon de Clémelis pendant tout le tems 
qu’il me plairoit. La chofe lui etoit facile , fou 
frère en étoit l’économe ? & avoit fon logement 
difpofé de forte qu’il ne pouvoit entrer ni fortir 
perfonne de l’appartement de ma femme , fans, 
qu’il s’en apperçût } l’occafion même étoit U plus 
favorable, l’économe étoit abfent pour les affaires 
de fa maîtrefTe, l'affranchi, pendant |ce tems, vaquoit 
à fa place aux affaires de la maifon. 

J’étois trop inquiet & trop jaloux pour biffer 
échapper un moyen fi favorable} je témoignai à l’af- 
‘ K iv 
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franchi combien fa propofition étoit de mon goût, 
& combien je lui ferois obligé de me mettre à même 
de me convaincre î>u de m’affurer fur des foup- 
çons trop légitimes ; il me promit de m’introduire , 
la même nuit, dans l’appartement de fon frère. 
Je me préparai à cette importante affaire , en me 
muniffant d’un zenguis,afin de m’en fervir une 
fcconde fois , en cas que mes conje&ures jaloufes 
fc vérifiaffent ^ j’étois encore dans l’opinion que 
cette retraite cachoit ma honte 6c mon dcshon- 
neur, & que l’Houcaïs pofTédoit des biens dont la 
•jouiffance n’étoit due qu’à moi feul \ je me fondai 
fur la manière affreufe 6c barbare dont il m’avoit 
éloigné de fes érats , après taut de preuves d’ami- 
tié données précédemment. Je jugeai qifil n’y 
avoir que l’amour 6c un amour inquiet & jaloux 
qui eût pu le porter à d’aufli cruelles extrémités* 
Les difcours de ces jeunes gens dont j’ai parlé, la 
lettre trouvée, les entrevues fecrètes du roi & de 
Clémelis & les vapports de Zélimon , tout cela me ' 
rouloit dans l’imagination , & entretenoit mes 
idées. Enfin les moyens metoienç offerts pour 
éclaircit tous mes doutes, je les faifis avec une 
jaloufe avidité. 

Avant que de me rendre à l’appartement de 
Clémelis , j enfermai l’aiglon dans une grande 
chambre, «dont, l’affranchi me donna la clef j Je 
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lui avois attaché une chaîne au pied , 8c il étoic 
retenu de façon qu’il n’étoit pas polfible de le 
perdre; je le recommandai à l’affranchi comme le 
feul bien qui me reftoit, & il devoir avoir de lui 
un foin extrême; je l’avois prévenu fur la qualité 
des alimens qu’il falloir lui donner, 8c fur la ma- 
nière dont il en devoir ufer avec cet animal, afin 
de ne point rifquer à s’en faire dévorer. 

Nous nous rendîmes vers le milieu de la nuit 
chez Clémelis, mon cœur battit en y entrant; fon 
appartement étoic encore éclairé, je n’en témoignai 
rien devant l’affranchi, il me quitta en me pro- 
mettant qu’il viendroit tous les jours dans la ma- 
tinée pour y recevoir rfies ordres. Mon premier 
foin fut de parcourir l’appartement, 8c d’en étu- 
dier bien les êtres, afin de pouvoir m’y conduire 
fans lumière , en cas que l’occafion l’exigeât. 

Le lendemain j’examinai foigneufement les 
dehors ; il n’y avoit qu’une cour qui me féparoit 
de Clémelis, mes croifées étoient vis-à-vis Irt 
fiennes , le même corridor fervoit aux deux appar- 
temens, & dé la fenêtre qui y donnoit, il ne pou- 
yoit entrer ni fortir perfonne de chez mon adorable 
femme, que je ne m’en apperçuffè. Je fus comblé 
de cette découverte, il me fembloit quelle affuroic 
abfolument mon repos. 

Dès qu’il fut jour, je me mis en embufeade 
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pour épier s’il ne fortoit perfonne de l’appartement; 
j’attendis plus de deux heures fans que rien y parue, 
la porte s’ouvrit enfin, je reconnus Milkea,. cette 
mère fi refpedtable & que je chérifiens tant ; cette 
vue m’arracha des lamies; elleétoit accompagnée 
d’une femme que je favois attachée à Clémelis; 
elle avoir l’air trifte , & fon vifàge étoit fort changé. 
Je ne doutai pas que les pleurs que j’avois dû lui 
caufer par ma conduite & par l’idée que je n etois 
plus , ne fu fient la fource de ce changement & dé 
cette noire mélancolie; j’en foupirai 8c je la plaignis 
avec un véritable fenriment de douleur & d’affec- 
tion. 

Mais fi cet objet m’émut , que ne devins-je pas 
iorfque Clémelis parut î O Sinoüts , que fa per- 
fonne me toucha ! fa beauté s’étoit confervée dans 
fon éclat , mais fà langueur me la rendit mille fois 
plus belle; fon air étoit trifte & rêveur, elle vint 
fe promener vis-à-vis de mes croifées , s’aflït 
fur l’herbe d’un boulingrin en face; elle en arra- 
chcflt des brins avec diftraéfcibn , 8c paroifloit 
rêver profondément : tantôt elle jetoit fes beaux 
yeux au ciel , 8c ils me paroifioient alors mouillés 
de larmes ; enfuite elle regârdoit la terre , foupi- 
roit, & j’entrevoyois, aux mouvement de fes lèvres 
&c à fes geftes contraints , qu’elle proférait des 
plaintes «loitloureufes, A peine refpirois-je , je ne 
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perdois pas un de fes mouvemens, tout m’étoit 
cher & précieux, l’amour feul dominoit, j’en étois 
abforbé, & tant que je jouis de cette chère pré- 
fence , je ne me trouvai pas capable de la moindre 
réflexion. 

Milkea furvinr avec une autre fille que celle 
qui étoit fortie avec elle de l’appartement ; elle 
avojt à la, main un oifeau des Indes qui fiflloit *: 
iiir fon doigt , & l’appêtroit à Clémeüs pour 
diftraire , fans doute, fa profonde mélancolie. 
Tout eft précieux quand on aime , les naouve- 
mens de mon cœur 6c de mon vifage avoient 
fuivi précédemment tous ceux de Clémelis : elle 
fourit en recevant l’aimable oifeau ; je fouris 
avec elle , il fut careflë, il diffipa un moinent 
fe rêverie ; mais que cet intervalle fut court î 
Milkea & l’oifeau fe pxéfentoient vainement^ Clé- 
melis ne voyoit plus rien , fes pleurs avoient 
pris le deflîis , ôc elle s’abandonnoit hautement 
au chagrin qui la dévoroit. 

Un état fi touchant m’attendrit, Sc me fit 
faire une réflexion. Il n’étoit pas vraifemblable 
que Clémelis fût aimée de l’Houcaïs , & qu’il 
payât fa tendrefle de rigueur; elle étoit trop 
digne detre aimée, pour qu’une paflion réci- 
proque fpt la fource de la fatale fituation à la- 
quelle elle étoit en proie. Ces douleurs , fi bien 
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exprimées &fi peu fufpeétes , ne pouvoient prendre 
leur fource que dans un amour ingrat, ou pas afTez 
reconnu ; Clémelis étoit trop aimable pour - fe 
trouver dans ce cas. Que pouvoit-on donc augu- 
rer des pleurs qu’elle verfoit ? Sans mes préven- 
tions cruelles, n’avois-je pas bien lieu de me. 
flatter? 

* La nuit fuivante , je me glifïài adroitement 
près de Tes fenêtres ,*& là je fus témoin des 
mêmes marques de douleur* Trois jours en- 
tiers d’examen ne fervirent qu’à me prouver 
combien Clémelis étoit innocente , & combien 
j’étois criminel. Je commençois à me guérir en- 
tièrement d’une jaloufie que je ne voyois ap- 
puyée d’aucune vraifemblance ; déjà je defirois 
de la furprendre , de m’éclaircir de mes foup- 
çons , ôc de lui rendre enfuite toute ma ten- 
' dreflê } j en avois prévenu l’affranchi le même 
jour} il applaudit à mon deffein , mais j’aurois 
été trop heureux. Un hazard malheureux renverfa 
ces projets favorables, ôc me rendit tous mes 
anciens préjugés, ü ciel ! je n’y puis encore fon- 
ger fans en frémk de fureur. Mettez - vous à. 
ma place, O Sinoüis ! & vous conviendrez qu’elle 
étoit légitime. Prévenu des mouvemens dont je 
viens de vous entretenir, je fortois la quatrième 
nuit de mon appartement , dans l’intention de 
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frapper doucement aux fenêtres de Clémelis, 8c 
après m’ètre fait reconnoître , de lui demander 
une audience fecrète pour m’expliquer avec elle, 
lorfqu’en ouvrant la porte de l’appartement, 
j’entrevis quelqu’un qui s’introduifoit dans celui 
de ma femme \ je demeurai interdit ; malgré 
robfcurité de la nuit, j’avois fort bien démêlé 
que c’étoit un homme, & à fes habits, qu’il 
n’étoit pas du commun ÿ je ne doutai pas que 
ce né fut le Roi, il n’y avoir dans cette mai- 
fon d’autre' homme que moi. Outre que l’affran- 
chi m’en avoit averti , mon propre examen m’en 
avoit convaincu. Quel autre auroit été s’introduire à 
une telle heure dans cet^maifon , qu’un prince 
puiffant , ou un amahr privilégié ? L’un <$ c l’autre 
m’étoientégals. Je réfolus pour le coup de prendre 
fi. bien mes mefures , que les coupables n’échap- 
peroient plus à ma jufte vengeance; il ne s’a- 
gilloit que d’épier le moment où la porte s’ou- 
vriroit ; il y avoit apparence que l’amant fe rc ti- 
re roi t avant que le jour parût. L’attente n’éteit 
pas longue j je me mis à côté de la porte, le 
poignard à la main, & mon deffein étoit , après 
en avoir frappé mon rival, de pénétrer jufques 
dans l’appartement de Clémelis , & de la facri- 
fier à la fureur de mon reflentiment. 

Plus l’inconnu tarda à paroître , & plus Clé-, 
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melis me parut coupable ; l'intelligence étoit trop 
bien prouvée , pour que mon cœur ofat prendre 
le parti de l’infidelle, & il étoit prefque jour, 
que rien ne paroifloit ; j ’érois dans une agita- 
tion horrible; une fueur froide me couvrait le 
front j & moi qui voulois frapper, à peine pou- 
▼ois-je me foutenir. 

Enfin la porte fatale s’ouvrît; que vois -je? ' 
Clémelis appuyée fur le même homme ; je pref- 
fai fi fort ma vengeance , que le poignard glif- . ^ 
fa fur celui que je prenois pour mon rival , un 
fécond coup l'étendit à mes pieds ; ma fureur 
étoit au comble , j’avois reconnu Clémelis , elle 
reconduifoit l’inconnu . & fe. féparoit de lui avec 
une douceur qui ne laifTa plus de doutes à mes 
foupçons. Trois coups de zenguis , portés avec 
une jaloufe fureur, me parurent fuffifans pour 
lui arracher une vie criminelle. Après cette pu- 
nition que je croyois on ne peut pas plus légitime* 
je m’enfuis chez l’affranchi ; j’avois La clef des 
doux maifons , je fortis de l’une , & je ren- 
trai dans l’autre fans aucun empêchement. 

Pétois plongé dans un trouble fi affreux, que 
je ne fogeai point à mon cher aiglon, fl falloir 
pour cet effet que je. fuffe bien agité, car je 
lavois combien cet animal aimable fouffroit de 
mon abfence , l’affranchi m’avoit rapporté qu’il 
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étoit d’une triftellè extrême , & qu’il ne vou- 
loit plus manger. J’avois réfolu à certe nouvelle 
de revenir exprès le voir , pour cet inftant, je 
n’y fongeai nullement , je n ’étois rempli que de 
* ce qui venoit de fe paflèr j mais fi mon honneur 
me fembloit fatisfait , *mon cœur ne l’étoit pas. 
Malgré tant de fujets de haine 8c de mépris, 
contre Clémelis , je n’avois jamais celle un inf- 
tant de l’aimer. Selon, l’état fecret de mon ame 
que mes cruelles réflexions développoient , je 
prévoyois trop que cet amour ne feroit terminé 
qu’au tombeau. 

J ’étois plongé dans un abîme de regrets , de 
remords & de foucis les plus avneres , lorfqu’on 
frappa à la porte à coups redoublés , j’en fus 
faifi fecrètement. Ah ! Sahs doute , me dis-je à 
moi-même , qu’on en veut à ma liberté , 8c qu’on 
va me punir une fécondé fqjp de la récidive de 
mes crimes. Cette idée fit une imprelfion fi vive 
fur moi , & celle de la barbarie dont on avoit 
ufé dans le premier fupplice , m’émut au point 
que je courus à la chambre où étoit renfermé 
l’aiglon , avec le projet de le détacher , d’ouvrir 
les fenêtres , & de me fauver avec lui. 

Ce cher animal ne m.’eut pas plutôt entrevu, 
qu’il jeta des cris de joie , battit des aîles , 8c 
me donna toutes les preuves du contentement. 
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le plus parfait j j’attendis à l’en remercier dans 
un teins plus commode. J’entendois un bruit épou- 
vantable 8c les çlameurs les plus funeftes. En for- 
tant par la fenêtre, je vis un grand monde af- 
femblé, 8c un corps porté par des efclaves qiy 
entroient dans la maifon.' Sans m’éclaircir d’une 
aventure à laquelle je ne devois pas avoir part, 
je preffai des genoux l’aiglon, & bientôt après , 
noüis nous perdîmes l’un & l’autre dans les. 
airs. 

' . • ; 

* * ! 
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endant que mon aimable petit Fe laifïbit en- 
traîner aux charmes de Fa liberté nouvelle , en 
me faiFant parcourir*Tefpace imraenfe des deux» 
je méditois profondément fur mon dernier mal- 
heur } il n’étoit pas poffible que je ‘querellalTe 
mon fort, j’en avois été moi-même l’arcifan. 
D’àilleuts, aucun remords ne devoit s’élever, 
la punition étoit bien légitime. Voir ce qu’on 
aime , une femme entre les bras d’un autre , (car 
ce que j’âvôis vu étoit à-peu-près la même chofe, 
ou du moins je le penfois) , eft un fpeétacle bien 
affreux pour un homme dont les fentimens ne 
font pas communs. Je croyois Clémelis crimi- 
nelle j’avois vengé dans fon fang mon offenfe, 
pourquoi m’en ferois - je affligé ? Ne s’étoit- 
elle pas elle-même attiré cette infortune ? Voilà 
comme je raifonnois : fi l’amour fe faifoit en- 
core reffentir dans mon cœur pour une femme 
fcélétate & perfide , l’honneur érouffoic ces trop 
tendres mouvemens , en me la repréfentant, vo- 
lage , infidelle , & la coupable caufe de tous 
les maux que j’avois foufferts jufques - là. Je 
pouffois plus loin le# motifs de ma confolatioa, 
en l’accufant d’avoir été d’intelligence avec l’Hou- 
Tome II. L 
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caïs pour me perdre , & pour fe délivrer à ja- 
mais d’un époux embarrafïant , & qui n’auroit 
jamais foufFert fes égaremens. De ces réflexions, 
je paflois à ce que j’allois devenir ; j ’étois en- 
core jeune, & félon les loix de la nature , j’a- 
vois quelques années devant moi ; à quoi de- 
vois-je les employer ? A peine cette idée fe fut- 
elle fait remarquer, que je fongeai aux propo- 
sitions qui* m’av oient été faites en Egypte ; pou- 
vois - je mieux confacrer le refte de ma vie 
malheureufe qu’au fervice d’un .erre immortel 
& au bonheur de ma patrie ? Un culte fuperf- * 
titieux venoit d’en être aboli par mes foins -, la 
voix du ciel ne s’étoit - elle pas fait, entendre ? 
Ne devois - je pas lecoitter ? D’un moment à 
l’autre, on pouvoit féduire un peuple infatué 
des préjugés de l’enfance j un nombre de prêtres 
intéreflës dévoient fans doute tout mettre en 
nfage pour réhabiliter leurs autels détruits ; n’é- 
tois-je pas obligé en honneur de m’y oppofer, 

& d’achever un ouvrage fi heureufement com- 
mencé? Quelle gloire n’en pouvois-je pas ac- 
quérir. 

Ce fentiment m’émut & me décida , je 
m’orientai , je preffai du genouil l’aiglon , &c 
.repris la route par laquelle j’étois arrivé dans 
le royaume des Abdalles f je gouvèmai le vol 
de mon petit, de façon que ne perdant point 
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îa terre de vue , je me guidois par les objets 
déjà remarqués pendant ma première route. Cette 
conduite me réuilit ; au bout d’un mois , je re- 
connus l’Egypte , j’en bénis le ciel , je me ren- 
dis dans la capitale , 8c je defcendis comme la 
première fois , fur la grande tour : il étoit nuit, 
& je la paffai en prière j la piété dominoit, j’in- 
voquai le grand Vilkonhis , & le priai ardem- 
ment de bénir mes bonnes intentions. 

Dès qu’il fut jour , 8c que je vis le peuple 
en mouvement dans les places 8c dans les rues, 
je defcendis fur le dôme. Mon apparition fit 
jeter un cri général d’étonnement & de joie ; 
en moins d’une heure , tous les habitans de 
la capitale fe raflemblèrent & environnèrent le 
dôme. Je leur parlai, 8c je leur demandai s’ils 
étoient reftés fidèles au culte que je leur avois 
prêché je jugeai par leur filence qu’il s’étoic 
pafle quelque chofe d’extraordinaire pendant mon 
abfence , je les preflài de m’en informer. Un 
Egyptien , fidèle à la nouvelle doctrine , monta 
fur le dôme , 8c vérifia ma conjecture. A peine 
avois-je été parti , que les prêtres , chafles de 
leur temple , s’étoient promenés dans les rues 
avec de nouveaux dieux fabriqués , en hurlant 
& en faifant des clameurs affreufes , & en pro-^ 
phétifant des malheurs épouvantables. Le Nil , 
leur crioient-ils , alloit s’anéantir , rentrer dans 

Lij 
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le fehi de la terre, & les expofer à tout ce que 
la famine a de plus affreux ; il n’en avoit pas 
tant fallu à ces peuples grolliers pour les émou- 
voir -j peu inftruirs de la fcience du ciel, ils 
étoient retombés dans leurs premières erreurs. 
Le mal étoit grand , j’en gémis , & je réfolus 
de faire tous mes efforts pour le réparer. 

Mais les cœurs étoient prefque tous retenus 
par les menaces récidivées des prêtres du fana- 
âfme; je parlai plus de fix heures fans fruit. 
Les miniftres des faux dieux n’avoient pas plu- 
tôt été informés de mon retour 8c de mes def- 
feins, qu’ils, étoient accourus vers le peuple , ôc 
par le trouble qu’ils occafionnoient , l’empé- 
choient de m’entendre. Le grand-prêtre , fur-tout, 
fe faifoit remarquer en proférant des malédic- 
tions qui faifoient dreflèr les cheveux à la tète; 
infenfiblement il prévaloit , & je reconnoilfois 
avec douleur, que le menfonge alloic l’empor- 
ter fur la vérité. Une fainte horreur me failit , 
il falloir un coup d’éclat pour reprendre une con- 
fiance que j’avois perdue par mon éloignement 
trop fubit. Au défaut des miracles, je fis agir’ 
la politique j je bailfai la tête de l’aiglon , 8c 
dcfcendis jufques près du vieillard outré. En 
►vain voulut-il éviter l’aiglon , cet aimable ani- 
mal fait à ma voix fondit fur lui j je le faifis 
* par cette toque tant refpeétée autrefois ; & d’un 
coup de zenguis, je terminai les blafphémes & fa vie. 

* t .• 
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• Cet exemple en impofo ; le peuple rentra dajjjs 
le filence , & les autres prêtres , auteurs du trouble 
& de la rébellion s’enfuirent & fe. cachèrent ; 
& par-là , me laissèrent le maître de continuer 
ma harangue. Je la rendis la plus pathétique & 
la pl us perfuahve. Après trois jours confécutifs 
d’inftruétiens , je remportai la viétoire ; le grand 
\ifkonhis fut adoré, les idoles rejetées, ôc 
moi reconnu premier mi mitre de la religion; 

Je ne crus pas manquer à fes principes, eu 
alliant fes intérêts avec ceux de l’état ; il falloir 
l’appuyer de l’autorité Souveraine pour lui don- 
ner des fonîemens qui fuffent à l-’abri des a fr 
* Sauts perpétuels qui lui feroient donnés infailli- 
blement. Pour cet effet, je vis le roi nouvel- 
lement élu; l’entretien de la nouvelle doélrine 
le perfuada & le porta à la regarder comme la 
bafg la plus Solide de la monarchie; je lui com- 
muniquai les dogmes de cette religion , & il y 
reconnut tant de Sainteté Si de Sujets de s’en 
applaudir, qu’il annonça publiquement ma doc- 
trine comme la vraie & celle que tout homme 
raifonnable devoir profeflèr. En moins d’un 
tour de Soleil (i) Vilkonhis fut adoré de toute 
l’Egypte; des temples fuperbes lui furent élevés. 


( i ) Lcs.Egyptkos comptaient 1 année par lc-s révolutions 
du lokil, 

t u i 
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je travaillois de fi grand cœur à fa gloire J * 
que j’en oubliai *tous mes malheurs. 

"Que la religion eft un puiffant moyen pour 
fe rendre heureux î Je pafiois les jours dans une 
tranquillité defirable , le fanétuaire faifoit mes 
feuls délices > là , je vivois à l’abri de tout ce 
qui pouvoir la troubler. Si j’allois à la Cour , 
c’étoit moins pour y jouir du charme, d’être 
applaudi , que pour entretenir le monarque 
dans des fentimens favorables pour le culte dont 
j’étois le premier miniftre. Plufieurs annéès s e- 
toient écoulées dans cet état paifible , rien ne 
me paroifibit capable de l’ébranler. Mais que 
dis-je ! Etois-je fait pour être long-tems heu-' 
reux. 

Un jour que je fortois de chez le roi , je 
fus abordé par un étranger dont la phyfionomie 
me fit reculer de deux pas. Que vois-je ! m’é- 
criai-je en lui tendant les bras ; par quel heu- 
reux deftin vous rencontrai-je en ces lieux? C’é- 
toit cet affranchi fidèle qui m’avoit introduir 
chez Clémelis, 8c à qui je devois le ravilfant 
plaifir d’avoir puni une femme perfide. Il me 
ferra la main , 8c me dit qu’il répondrait ail- 
leurs à mes queftions. Son regard écoit timide» 
mal affiné , 8c je remarquai dans fes yeux de 
la triftelfe 8c de l’embarras ; il m’accompagna 
chez moi , 8c dès que nous fumes feuls , il 
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me reprocha refpe&ueufement la tranquillité 
donc je jouilfois dans le rems , difoit-il , que 
je devois être dévoré de regrets 8c de remords ; 
je ne m’attendois guères à de pareils reproches, 
je lui en marquai ma furprife. A ce que je 
puis connoître , reprit-il , vous êtes dans l’er- 
reur,,* je ne fais il je dois vous en tirer, 8c 
' , « 

s’il ne vaudrait pas mieux vous y lailTer pour 
jamais. Ah! ’Lamékis, s’écria-t-il, en joignant 
les mains , que vous ê^s malheureux , & que 
vous méritez peu le- fort tranquille dont vous 
jouiffez ! Quelle barbarie , continua-t-il , en. le- 
vant les yeux au ciel , l’innocence foufFre , 8c le 
crime triomphe ! La fidelle Clémelis .... Qu’en- 
tens-je, que me dites -vous, interrompis -je , 
Clémelis fidelle?...,. Ah! Ceflez un difcours qui 
me rappelle des horreurs que je cherche à ou- 
blier , & pour lefquelles j’ai tant foüffert. C’eft 
en vain que vous chercheriez à abufer mes yeux, 
témoins de fes perfidies.... Arrêtez! Lamékis, 
interrompit à fon. tour l’affranchi, n’aggravez 
point par l’impofture vos crimes trop avérés ; 
ces yeux que vous citez , vous ont féduit ; Clé- 
melis eft la plus fage 8c la plus innocente de 
toutes les femmes, & me voilà prêt à vous le 
prouver 8c à répondre à toutes les fuppofitions 
que l’on aurait pu faire contr’elle. 

Je trépignai d’impatience à ce difcours } mi 

Liv 
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fureur s’alluma , & dans fon tranfport , j’expofaï 
tous les griefs que j’avois contre cette perfide; 
je n’en oubliai pas un feul; l'intelligence entre 
l’Houcaïs 8c elle s la lettre portée par un de fes 
officiers au roi , l’entrevue fecrète en confé- 
quence avec ce prince, fon abfence de la Cour, 
après cette entrevue cachée avec tant de foins, 
l’Houcaïs furpris à 3es heures indues dans fon 
appartement , cette lettre que j’avois çonfervée , 
que je repréfentai, mon fupplice barbare de con- 
cert avec le roi pour fe défaire d’un époux dé- 
fiant , 8c en dernier lieu , cet homme enfermé 
dans fa chambre , au milieu de la nuit , vu 8c 
affafliné par moi ; tout cela parloit-il? 8c pouvoit- 
il trouver une juftification ? Mon cœur outré fe 
répandit en horreurs , en menaces. Vit-elle en- 
core ! m’écriai-je avec un emportement , cette 
époufe fcélérate? Mon bras m’a -t- il trahi une 
fécondé fois? Eh bien! quelle tremble , la per- 
fide, je fuis tout prêt à confommer ma ven- 
geance , & à rifquer mille vies fi je les avois , 
pour lui arracher un cœur qui n’a été créé que x 
pour me rendre le plus malheureux de tous les 
hommes. 

Tant que mon feu s’exhala, l'affranchi eut 
les yeux baifles & fe tut ; mais lorfqu’il vit la 
chaleur de mon emportement à fa fin , il me 
pria de l’écouter* Si vos griefs • font apparçns , 
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me -dic-ii avec fermeté , ils n’en font pas moins 
faux. Clémelis vous a toujours été fidèle , Sc 
elle eft la plus fage de toutes les femmes ; vous 
êtes le feul dans le monde qui ofiez la foup- 
çonner ; nenferiez-vous que toutes les caufes que 
vous venez d’alléguer font contre vous , & qu’il 
n’y en a pas une feule qui ne vous reni]^ dou- 

• blement ingrat? Écoutez-moi , o Lamékis! con- 
tinua-t-il , en s’appercevant de l’impatience que 
je voulois témoigner à l’occafion de ce qu’il 
venoit de me dire , après ce que j’ai à vous rap- 
porter , vous ferez le maître , lî vous l’ofez , 
de continuer dans votre reflentiment. 

Avant que d’entreprendre une juftification où 
la vérité va confondre la prévention & les foup- 
çons jaloux , continua l’affranchi , il fiut que 
vous fâchiez de quelle manière je fuis en état 
de vous la fournir. Jamais je n’avois eu l’hon- 
neur d’approcher de la trop infortunée Cléme- 
lis j mon frère feul avoit fa confiance ; fi j’en 
avois été regardé, ce n’avoit été qu’en fa con- 
. fidération; mon zèle pour vous m'a fait recher- 

* cher cet avantage; j’avois envie de vous fervir 
tous deux; mes bonnes intentions, comme vous 
le verrez, ont été payées d’un trifte falaire , vous 

en allez convenir, 

> 

Rappeliez-vous ce jour où vous me fîtes une 
confidence fincère de vos fujets de plaintes contre 
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la refpe&able Clémelis ; vous vous re{To u vien- 
drez en même rems que je fis mon poflible pour 
détruire les funeftes impreffions qui vous dé- 
voroient , & que je vous propofai l’appartement 
de mon frère pour vous éclaircir entièrement 
de vos doutes ; je n’agiflbis alors que par con- 
je&ury, je n’avois pas allez approché de cette 
digne femme pour pfer répondre de fa conduite; * 
mais le prëjugé favorable de fa réputation m’in- 
térelfa, lorfque je vous vis dans la réfolution 
de vérifier vos doutes ; d’ailleurs , ils me fem- 
bloient fi peu fondés , que je crus vous rendre 
un fervice eflèntiel en vous foumifïant à tous, 
deux l’occafion de vous voir , & de ceflèr des 
inquiétudes qui me paroifToient ne prendre leur 
fource que dans votre efpr.it prévenu. Pour cet 
effet, je fis demander une audience fecrète à 
Clémelis par une de fes femmes , en la faifant 
avenir quelle étoit pour elle de la dernière im- 
portance. Je choifis la nuit pour cette entrevue, 
dans l’efpérance de vous la dérober , & de vous 
furprendre agréablement ; elle me fut accordée. 

J’appris à Clémelis votre retour; elle fe trou- 
va mal à cette nouvelle , & voilà la caufe pour 
laquelle je reftai fi longtCms dans l’appartement. 

Après être revenue de fa foiblefïe, elle me prefîà 
de la conduire où vous étiez ; j’eus beaû vou- 
loir lui faire entendre qu’il étoit bon que. je vous.' « 
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viflè , afin de vous prévenir 8c d’anéantir vos 
• foupçons ; elle n’entendit rien , fon impatience 
l’emporta fur mes prudentes raifons, il fallut 
obéir ; elle étoit li émue 8c fi foible , qu’elle 
s’appuya fur mes braS en fortant de l’apparte- 
ment ; quel fut notre effroi...! Ah ciel! Que 
me dites-vous, interrompis-je *en jetant un fou- 
pir affreux? Se peut-il....? Oui, feigneur, poi*- 
l’uivir l’affranchi , Tans me donner le tems d’a- 
chever, c’étoit moi que vous étendîtes à vos 
pieds ; nos cris attirèrent tous les gens de la mai- 
fon, l’on fut chercher du fecours; Clémelis fut 
rnife dans fon lit , & les doéteurs la foignèrent. 
Pour moi que l’on crut mort , parce que je 
ne donnois aucun figne de vie, l’on me porta 
chez moi ; j’appris après quelques jours que vous 
en fortiez alors avec votre admirable oifeau , 8c 
cette connoiffance ne me tranquillifa pas peu , 
quelques inftans plus tard, vous étiez arrêté; 
l’Houcaïs avoir été informé dans le moment de 
votre nouvel attentat , 8c pour en prévenir d’autres 
à l’avenir , il étoit décidé qu’il vous feroit ôter 
la vie. On vous çhercha long-tems; & lorfque 
je fus guéri, j’effuyai les plus cruelles informa- 
tions. 

A peine Clémelis fut-elle en* état de parler, 
qu’elle m’envoya chercher ; fes bleiïiires avoienc 
été plus longues que les miennes à guérir, 8c 
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il lui en étoit refté. une foiblefïe dont elle fe 
reiïèntira peut-être toute fa vie. Elle me de- * 
manda avec une avide curiofité ce que vous 
étiez devenu* 8c fi j.e ne favois point les rai- 
fons qui vous-avoient porté à cette nouvelle bar- 
bariè contre une époufe qui n’avoit jamais chéri 
que vous. Je lui fis part de toutes les chofes que 
Hous m’aviez dites à cette occafion , & parti- 
culièrement des griefs que* vous venez de ré- 
péter. Que m’avez-vous appris ! s’écria-t-elle , lorf- 
que j’eus fini. G fourbe 8c fcélérat Zélimonl 
que t’avions-nous fait pour nous porter à l’un 8c 
à l’autre des coups fi cruels ? Et vous , ô La- 
mékis ! mon cher époux , qui me ferez toujours 
cher, 8c à qui je pardonne tant de rigueurs., 
que n etes-vous inftruit de roqs les tours fcél'é^ 
rats qui nous ont été joués! Vous reviendriez 
bientôt me rendre une joie dont je ne jouirai ja- 
mais que lorfque je me. retrouverai entre vos 
bras. i 

L’affranchi s’arrêta dans cet endroit comme 
pour refpirer. Eh bien! m’écriai-je avec impa- 
tience 8c avec un trouble qui m’annonçoit la 
douleur à laquelle jetois à la veille d’étre en 
. proie, vous inftruifit-elle de ces rufes affreufes 
employées pour, nous perdre l’un 8c l’autre ? Hé- 
las ! Seigneur , reprit l’affranchi , vous ne les ap- 
' prendrez que trop tôt. Pourfuis , poutfuis , ajou* 
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tai-je , dès qu’il eft queftion du perfide Zélimdn, 
je preffens mon fort j je le connois trop , cet 
homme , pour ne pas m’attendre à tout ce qu’il 
y a de plus fcélérat. 

L’affranchi , Tans me répondre , pourfuivit 
ainfi : 

Quelques jours après la funefte obligation qui 
• m’éloigna d’un époux que j’adorois , continua’ 
• Clémelis , je reçus une lettre anonyme , par la- 
quelle on m’apprenoic que cet époux chéri me- 
toit %rfidèle , & qu’il vivoit depuis long-tems 
avec une Phénicienne, d’une beauté fans égale; 
à laquelle il m’avoit préférée par la confidé- 
ration qu’il avoir pour le roi, fon bienfaiteur. 
Ces nouvelles ne firent qu’une légère impreiîion 
fur moi ; j’avois toujours trop méprifé ces forres 
de voies d’inftruire , pour y ajouter une entière 
foi. La première lettre que je reçus de mon 
époux, remplie de tendrefle & d’affurance de 
fidélité , avoir diflipé les foibles nuages que ma 
- délicateffe avoit laiffé approcher de mon cœtir; 
je ne crus pas même à fa place^de l’inftruire 
de ces avis , il auroit femblé que je me défiois 
de fon cœur ; & je regardois l’ombre même du 
foupçon trop offenfante pour la laiffer entrevoir 
à un époux que j’adorois. 

Tant que je reçus des lettres de cet époux 
chéri, je ne me louvins point de cette lettre 
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fatale; à peine en fus-je privée , qu’une inquié- 
tude mortelle s’empara de mon ame. Avant de 
concevoir des foupçons, je pris fur moi d’at- 
tendre ; peut-être , me difois-je , que c* retard 
n’eft point occasionné par l’oubli , & encore moins 
par l’indifférence ; la première lettre fera ceflèr 
toutes mes inquiétudes , & me rendra la tran- 
quillité. Quelle rigueur! J’attendois vainement, * 
pour le coup je me crus oubliée , & j’en mou- • 
rois de douleur. 

Je dis que je me crus oubliée, parce qife jg 
ne pus pas douter que mon époux ne fut en 
état de m’écrire. Le roi qui étoit de retour , re- 
cevoir de fes lettres régulièrement , & plufieurs 
autres perfonnes de la Cour de tems à autre. 
Zéîimon qui avoir des raifons fecrètes pour que 
je ne l’ignoraflè pas , avoit la cruauté de mon- 
trer celles qu’il recevoir de Lamékis chez la reine, 

& de faire parade de l’étroite amitié qui ré- 
gnoit entre Lamékis Sc lui ; fouvent même il 
me regardoit avec un air de compafîion qui 
m’étonnoit ; ÿ dès que je furprenois fes regards, 
il les retiroit avec un air contraint Sc myftérieux , 
dont je pe pouvois m’empêcher de m’étonner Sc 
de m’inquiéter. 

Cela arriva fi fréquemment , qu’à la fin , je 
réfolus de favoir ce que ces airs de pitié figni- 
fioieot : je lui fis dire de fe trouver chez moi 
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à mon réveil, & il s’y rendit, & lorfque je 
le queftionnai à ce fujet, il me parut fi em- 
Earrafïe qu’il redoubla ma ctiriofité. Enfin, après 
s’être fait beaucoup prefïèr , il m’avoua que l’a- 
mitié intime -qu’il avoit pout* mon époux, le • 
faifoit fouffrir du peu de juftice qu’il me ren- 
. doit j il entrecoupa tout ce qu’il me dit à ce 
fujet de manière qu’en ne m’apprenant rien , il 
m’apprenoir beaucoup j ce que j’en devois au- 
gurer étoit une feinte indifpofition pour d’être 
point obligé de quitter la Phénicienne qu’il ado- 
roit. Jugez de quelle douleur je fus accablée à 
cette connoiflànce ; elle me prefla fi cruellement , 
que je réfolus de mettre fin à une fituation fi pé- 
nible , en allant trouver mon époux , & en fai- 
sant tous mes efforts pour reprendre un empire 
fur fon cœur , fans lequel je me trouvois la plus 
infortunée de toutes les femmes. 

Je parlai à la reine du defTein que j’avois d’aller 
retrouver mon époux, fans lui faire confidence des 
raifons qui ifi’y engageoientj je prétextai l’inquié- 
tude où j’étois d’une indifpofition qui ne finifîoit 
point } elle y confentit avec bonté , à condition 
que j’en aurois l’agrément du roi. Dans la crainte 
de' perdre du tems, j’écrivis à ce prince par un , 
officier à moi , pour le fupplier de m’accorder 
pour le même jour une audience, parce qu’au- 
tremént j’aurois été obligée d’attendre qu’il vînt 

# • 
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‘ chez la reine , Sc il ne devoir s’y trouver que deux 
jours après. L’Houcaïs eut la bonté de me per- 
mettre de l’aller trouver j j’y fus, & il fit fes 
efforts pour me retenir , ou pour mieux dire , il 
fut démêler la Caufe de mon départ : je le vis 
fi .bien informé & fi compatilfan: à mes fecrètes 
inquiétudes, que je lui en fis l’aveu j il eut la 
la bonté de me confoler, de me promettre fes bons 
offices , pour m’aider à regagner un cœur que je 
croyôis perdu , & m’accorda là pefmiffion de partir 
avec celle de cacher à tout le monde mon départ, 
dans l'intention où j’étois que Lamékis qui avoir 
des correfpondances à la cour , n’en fût point 
informé. Je me faifois un plaifir cruel d’examiner 
par moi-même l’intrigue de mon époux , & de 
la lui reprocher, lorfqu’ii ne s’y attendoit pas. 

Pendant que l’affranchi me faifoit ces détails, 
je me rappelai dans cet inftant deux chofes qui 
11e fervirent pas peu à juftifier Clémelis dans mon 
efprit. La première , cette entrevue avec l’Houcaïs, 
qui devenoit fi naturelle , Sc à laqifelle Zélimon 
* avoit attaché des raifons fi coupables. La fécondé, 
la rencontre de cette femme dans ce village, où 
je paflois lors de mon voyage à la cour, dont le 
portrait qui m’avoit été fait , reflemboit fi fore 
à celui de Clémelis. Je 11e voulus point cepen- 
dant interrompre l’affranchi , ma curiofité ne fouf- 
froit point de retard j il continua en ces termes : 

* * Que 

* 

t I ^ * 

Digifized by Google 



L A M E K 1 S. I7> 

Que ne penfai-je point , s’écria Clémelis avec 
douleur, lorfque j’arrivai dans le royaume des 
Abclalles , Sc que je n’y trouvai point Lamékis; je 
jugeai qu’il avoit été informé de mon arrivée, 
malgré tant de précautions prifes, & qu’il fuyoit 
mon abord , l’efpérance de le retrôuver, m’arrêta 
quelque rems dans ce pays , j’y fis des perquilîrions 
fi exaéles , que j’appris enfin qu’il croit allé à la 
cour. A peine cette nouvelle meut-elle été confir- 
mée , que je repartis fur le champ. Mais quel fur 
mon trouble & mort effroi en arrivant chez moi , 
de trouver mon cabinet crocheté , & d’y découvrir 
des marques de rage & de fureur ; qu’en devois-je 
augurer? L’Houcaïs que j’en fis informer, pafli 
de fou appartement dans le mien , fa furprife 
ne fut pas moins grande que la mienne , il 
m’avoua que cette aventure l’inquiétoit d’autant 
plus , qu’il étoit informé qu’on tramoit contre 
lui. De fi bons ordres furent donnés pour ma 
tranquillité , que je ne feignis point de me cou- 
cher & de pafTer la nuit dans mon appartement. 

Mes inquiétudes continuelles qui m’émpêchoient 
de dormir depuis long-tems, cédèrent enfin à un 
profond fommeil, & jetois trop heureufe d’en 
jouir après une privation fi longue; il fut inter i 
rompu par l'aventure la plus hardie qu’on puifie 
imaginer; je me fentis baifer là main, & dans 
le moment je me réveillai en furfaut. Cette 
Tome IL M 
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témérité imprévue fut fuivie de la déclaration 
d’amour la plus vive, elle étoit de Zélimon.... 
.J’interrompis l’affranchi à ces mots j je fais cet 
évènement, lui dis-je, j’en ai été témoin, paflèz 
à ce qui fuivit. Après mes fureurs , quelle couleur 
Clémelis a-t-elle pu donner à l’aéte inhumain & 
barbare avec lequel je fus traité ? Elle n’y eut aucune 
part , reprit l’affranchi , fes bleffures prefque mor- 
telles la retenoient dans fon lit , & vous fûtes 
proferit & condamné fans quelle en ait eu aucune 
connoifïànce. 

Combien de larmes ne verfai-je point , continua- 
t-elle, lorfq ue j’appris la barbarie avec laquelle on 
avoit traité mon époux , tout indigne qu'il étoit de 
ma pitié, par les fureurs qu’il avoit exécutées fur 
moi! Je m’abandonnai au défefpoir; je demandai 
ma retraite de la cour, & malgré tous les avis qui 
me furent donnés, je ne voulus plus vivre dans les 
lieux où l’on avoit traité avectant d’inhumanité tout 
ce que i’avois de plus cher dans le monde. La 
reine eut beau me faire entendre que tant qu’il 
aurait vécu , ma vie n’auroit pas été en fureté , 
rien ne put me perfuader ; je me retirai dans 
cette maifon, où j’avois delfein de palier le relie 
de mes jours fans y recevoir perfonne, afin d’y 
pleurer en liberté tous mes malheurs. 

Je n’y fus pas long-tems fans y être expofée aux 
perfécutions du traître Zélimon ; il continuoir 
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à m’aimer, & il s'abandonnent à fa paillon avec 
d’autant plus d’efpoir, qu’il n’ avoit plusà redouter 
un époux vivant ; il employa tout % crédit pour 
me porter à lui donner ma main. Boldéon Ton 
père vint me voir , me le préfenta & fit valoir 
cet art qu’il a de perfuader pour m’engager à le 
rendre heureux. Projet frivole ! je réfiftai à tous 
ces affauts. Zélimon au défefpoir de ne pouvoir 
m’amener à fes vues, réfolut de m’enlever; il 
avoit gagné un de mes gens qui l’introduifit pen- 
dant la nuit dans, ma maifon; mais la valeur de 
yotre frère me préferva de cette affreufe entre- 
prife : je m’en plaignis amèrement au roi; Zéli- 
mon fut exilé , & reçut , avant de partir, une mer- 
curiale fi vive & des recommandations fi précifes 
de ne plus me mettre dans le cas de me plaindre 
dé fes importunités , que je n’ai pas entendu parler 
de- lui depuis. 

Voilà, Seigneur, continua l’affranchi, ce que 
l’infortunée Clémelis me rapporta; enfuite ellfe 
me chargea de faire mon poffîble pour tâcher 
d’apprendre en quel endroit du monde vous pouviez 
vous être retiré, m’affurant qu’après un an de 
recherche elle iroit elle-même faire cette enquête. 
Je fus fi touché de la manière dont elle m’expiima 
fes regrets & le defir violent quelle avoit de vous 
revoir , que je m’engageai à partir dès le lende- 
main pour fatisfaire à fon impatience. Depuis ce 
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tems j’ai traverfé les mers, j’ai erré de royaume efi 
royaume ôc par-tout, je vous nommoisavec l’efpoir 
qu’un nom (Lgrand & li connu vous décéleroit 
tôt ou tard. îvlon efpoir, comme vous le voyez. 
Seigneur n’a pas été vain, votre réputation eft 
venue jufqu’à moi dans des pays éloignés , que 
rifquois-je? Toute' la terre n’eft-elle pas remplie 
de vos hauts faits , & de la révolution furpre- 
nante, opérée en Egypte par votre génie tout divin ? 
Je m’y fuis rendu en diligence, je vous y vois, 6 
Lamékis ! & j’ofe me flatter que mes bonnes inten- 
tions auront l’effet que j’en ai préfumé. 

S’il m’avoit été pofîible de répandre un torrent* 
de larmes, mon cœur pénétré d’un détail fi vrai & 
lifîncère, y aurait donné cours. Je voyois clairement 
mon injuftice ôc mes crimes , j’avois été vingt fois 
à la veille d’en convenir , de les avouer & de 
prendre la réfol ut ion d’en aller chercher moi-même 
le pardon } mais l’empire qu’a l’orgueil fur un 
homme en place , jaloux de fa réputation , me 
retenoit. Que dira la poftérité, me difois-je, d’un 
tel aveu ? Ces crimes véritablement crimes , dont 
la fource reftera inconnue, paraîtront à l’avenir 
étonné, des preuves de fermeté & de grandeur 
tant que le principe en fera ignoré , mais de quel 
mépris ne ferai-je pas couvert lorfqu’il fera connu? 

Cependant le defîr de voir démolis qui m’éroit 
Redevenue mille fois plus chère depuis que fou 
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innocence m’étoit connue , ( car dans cetre jiifti- 
fication, j’avois appris que cetre lettre fi palfionnée, 
8c qui m’avoit tant inquiété , étoit une réponfe qui 
m’étoit faite ) , l’emporta fur ces raifons fuperbes : 
j’affurai l’affranchi que mon de fie in étoit d’ailes 
la joindre incefïamment , 8c d’aller à fes pieds 
lui demander des pardons fincères de tant d’of- 
fenfes. Pour prévenir ma grâce , je lui fis à mon 
tour le détail de tout ce qui m’étoit arrivé; afin 
qu’elle compatît à mes foiblefles , ou pour mieux 
dire, à mes fureurs. Avant de quitter l’Egypte, 
il me convenoit de me démettre de la grande 
prctnfe entre les mains du roi ; il ne m’étoit 
pas permis , félon les loix que j’avois impofées 
moi même, de la garder, étant marié, ou il 
falloit renoncer pour jamais à Clémelis. Outre 
cette importante confi dérat ion , la reconnoifiànce 
de tant de biens reçus en Egypte exigeoit mille 
égards de ma part ; j’y étois regardé avec une 
vénération fi grande, & l’on m’y avoir toujours 
traité avec tant de bonté , que j’aurois été le 
plus ingrat de tous les hommes.fi j’en étois forti 
fans le confentement unanime de tous les peuples; 
il n’étoit pas aifé à obtenir, j’étois aimé, & regardé 
comme le père fpirituel de cette contrée , tout cela 
ne méritoit-ii pas une grande attention ? 

L’affranchi en convint , 8c fut le premier à 
entrer dans mes embarras; nous décidâmes qu’il 
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p'artiroit le premier, afin de prévenir Clémelis de 
toutes ces chofes, 5c que j’attendrois en Egypte des 
nouvelles de fa part. J’écrivis une grande lettre à 
cette adorable femme , où fans entrer dans aucun 
détail , je l’aflurois que je n’avois jamais celfé un 
inftant de l’aimer, 5c que j’attendois ma grâce 
écrite de fa main pour aller à fes pieds lui jurer 
une reconnoilTance éternelle. 

Après ledépartde celui qui devoit la lui rendre, 
je me rendis chez le roi , & , pour mériter plus 
fùrement l’approbation de mon départ , je lui fis 
un aveu fincère 8c naturel des raifons qui m’y en- 
gagoient. Non-feulement il voulut bien y entrer, 
mais même il daigna me guider & me tracer lui- , 
même le plan que je devois fuivre pour ne point 
m’expofer à être retenu, il fut aufii fage que poli- 
tique. Je commençai par nommer un grand du 
royaume à ma place fous le nom d’adjoint , afin de 
gouverner, fuppofois-je, en cas d’infirmité ou de 
mort. Le fujet étoit fi agréable aux Egyptiens, 
qu’il fut reçu avec applaudiffement. Il m’étoit aifé 
alors de partir quand je voudrois , fous prétexte dç 
maladie, 5c çn fuppofant encore que les évène- 
mens de ma vie m’obligeafient à revenir, je retrou- 
vois une dignité en Egypte, avec laquelle je pou,' 
vois palier agréablement le refte de mes jours. 

Trois mois étoient déjà pafiés que je n’avois 
rççn encore aucune nouvelle de Clémelis; je vivons 
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dans une langueur & dans une impatience cruelle; 
j’avois calculé le tems de l’arrivée de l’affranchi, 

& celui où je devois recevoir un courrier de fa part; 
il étoit plus que fuffifant. O ciel! m’écriai-je quel- 
quefois, qui peut occafionner un fi cruel retard? 
Clémelis ne voudroit-elle plus me revoir, & lui 
ferois-je devenu odieux au point de ne vouloir pas 
écouter ma juftification? Mais l’affranchi, repre- 
nois-je, m’en avertiroit 6c ne me laifleroit pas dans 
une aufli cruelle incertitude. Tantôt je penfois 
qu’il étoit arrivé quelqu’accident à cer homme 
fidèle, 6c que ma chère époufe ignorait mon re- 
pentir , & continuoit à vivre dans fes regrets ; quel- 
quefois la jaloufie venoit eflayer de reprendre l’em- 
pire dont elle avoit tyrannifé fi long-tems mon 
cœur. Mais ma raifon qui l’en avoit bannie , favoit 
lui oppofer tant de motifs , que fa voix impuif- 
fante ne faifoit plus qutf de légères imprefiions, 6c 
quand cela arrivoit, un moment de réflexion les 
effaçoit entièrement. 

Un jour que j’étois agité de ces cruelles incer- 
titudes, ôc que je me rappelois avec faififfement 
tous les malheurs de ma vie , je fus frappé d’un 
bruit éclatant qui fe faifoit dans la capitale , dont 
je treffaillis jufqu’au fond de mon cœur. J’allois 
favoir la caufe d’un mouvement ti terrible, lorfqu’un 
des prêtres du temple accourut avec effroi. O mi- 
niftre facré ! me die - il , tout efl: perdu , les autels. 

> M iv 
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du grand Vilkonhis font ébranlés, le temple veut 
s’écrouler, les prêtres de Seraphis triomphent, le 
peuple fe révolte 8c facrifie à un dieu nouveau. 
Qu’entens-je? Jufte ciel! m’écriai-je, je n’en dis 
pas davantage , je fors de mon appartem'ent , je 
pafTe au temple, je monte à la tribune. O Sinoiiis ! 
qu’y vois -je? L’aiglon dans les airs âc monté par 
un des prêtres de l’idolâtrie; de là il harangue le 
peuple, le féduit 8c t’entraîne. Envain veux -je 
m’écrier; le feu de la rébell^m a embrafé tous les 
cœurs ; un prodige naturel leur a fait fecouer un 
joug refpeétable; lafécherefle qui a tari le Nil de- 
puis quelques jours, eft la punition attribuée à leur 
infidélité. Les prêtres de tous les dieux de l’Egypte , 
dans le même jour, à la même heure, caufent la 
révolution ; 8c la fureur dans les yeux, courent en 
forcenés prononcer leurs oracles; tout plie, tout 
obéit, 8c j’ai la douleur de voir dans un inftant le 
culte anéanti 8c tous mes projets renverfés. 

■ Le roi me faifoit chercher par-tout pour me don- 
ner avis de me fouftraire à la fureur publique. 
Four conferver fon trône, il avoir été obligé de fe 
plier à la révolution préfente 8c de donner fon con- 
fentement à #na perte. Les Egyptiens en foule en- 
vironnoient le temple, jetoient des cris affreux en 
le forçant, 8c ne rcfpiroient que l’iuftant de me 
faifir pour me déchirer en morceaux. 

Celui que le roi avoir chargé de cec avis , étoic 
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parvenu jufqu’à moi par un corridor fecret qui 
répondoit du palais au temple. Au lieu de céder à 
ce confeil , je montai fur la guéri uche ( 1 ) du temple ; 
il me reftoit un efpoir qui n etoit pas frivole , l’ai- 
glon me connoilïoit trop pour ne pas venir à moi 
dès qu’il entendroir ma voix; il falloit qu’il eût été 
furpris la nuit pour qu’il fe fut rendu au prêtre qui 
le monroit alors. J’avois laide la liberté à cetaimabîe 
oifeau depuis que j’étois en Egypte, & je l’avois 
mis dans im petit bois, voifin du temple, regardé 
par ces peuples comme facré, où je le voyois fou- 
vent, & où je n’avois garde d’imaginer qu’on fut 
allez hardi de le prendre. Jamais il ne s’étoic écarté 
de ce lieu que pour venir quelquefois me fur- 
prendre par la fenêtre de mon appartement lorf- 
qu’elle fe trouvoit ouverte , & par où il me donnoit 
des marques de fon attachement; j’étois fur, en 
un mot, de fa fidélité, & voilà fur quoi je fondai • 
ma confiance. 

Elle ne fut pas vaine. A peine l’oifeau , dont le 
regard étoit vif & perçant, m’eut-il entrevu fur la 
guerluche, qu’il battit des ailes, alongea le col, 
s’arrêta un inftant comme pour afiurer fes conjec- 

( j) Efpèce de girouette faite d'ut» boeuf defiéché, dont 
le derrière étoit placé de façon que le vent lui louffloit tou- 
jours au cul , ce qui ne contribuoit pas peu à le conferver 
long-tems dans fon entier. 

* 
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tures , & defcendit vers moi. Le prêtre qui le mon- 
toit, s’étant apperçu fans doute de fon deifein , 
employa tous fes efforts pour l’empêcher; mais 
l’animal, plus fort que lui, y réfifta, & vint fe 
percher fur la guerluche, en me donnant toutes 
les marques, à fa manière, de la joie qu’il avoit 
de me retrouver. 

Cependanr le prêtre au défefpoir de voir tourner 
fi peu favorablement fon projet, me dit avec un 
ton effroyable de me retirer, autrement qu’il me 
précipiterait du haut en bas de la guerluche. Je lui 
répondis avec fermeté qu’il eût à defcendre lui- 
mème de deffiis mon oifeaü , autrement que je le 
ferois dévorer, & pour lui prouver que fes me- 
naces m’intimidoient peu, je faifis l’aiglon par les 
plumes, & je fautai fur fon col. 

Le prêtre de Sétaphis qui ne s’attendoit pas à 
cette témérité, leva un zenguis qu’il avoit à la 
main, & voulut me percer; je lui fai iis le bras , 6c 
nous faifions des efforts mutuels, lui pour me 
poignarder, 6c moi pour lui arracher le poignard. 

Pendant ces mouvemens l’aiglon s’éleva dans les 
airs, 6c les fendit avec une rapidité incroyable. 

Rien ne redouble tant le courage que la crainte 
du péril; celui qui me ménaçoit, me donna de 
nouvelles forces , mais l’homme auquel j’avois af- 
faire, en avoit une fi grande, qu’il dégagea enfin 
ion bras, leva le poignard 6c l’abaiiïa avec une 

, f 
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pefanteur qui m°eîu ôté mille vies fi je les avois 
eues. Si j’efquivai le coup, il n’en fur pas moins 
fatal , il porta à plomb fur le dos de l’aiglon qui 
en jeta un cri de douleur. Je devins fi furieux 
alors , &c la fecoufie dont j’ébranlai le terrible 
prêtre , fut fi violenté, que je le défarçonnai & le 
précipitai de deflus l’aiglon ; l’oifeau infortuné ne 
s’en fut pas plutôt apperçu , qu’il fondit à terre 
fur le corps de mon adverfaire , & le déchira en 
morceaux. 

Mais à quoi lui feryit & à moi cette vengeance 
légitime ? Mon aimable aiglon étoit blefie , la 
plaie étoit fi profonde , & le coup avoir porté fi 
avant, que j’en tremblai en la reconnoifiant. Il fe 
plaignoit j me carefioit à fa manière, ôc me faifoit 
connoître , par fes regards , la fouffranc® cruelle 
dont il étoit tourmenté. Quelque foin que je me 
donnafie pour foulager fes douleurs, il languifioit 
de dépérifloit à vue d’œil, ü Sinoiiis ! quelles furent 
mes alarmes ; avant la fin du jour mon aimable 
aiglon ferma les yeux, appuya fa tête fur mes 
genoux, ouvroit le bec & le refermoit avec des 
hoquets qui me préfageoient fa mort prochaine. 
Mes lances coulèrent alors en abondance ; je me 
mis à faire des plaintes dont un rocher auroit été 
touché; mon cher petit entr’ouvroit de tems en 
te ms les yeux , &: fembloit prendre part à mes re^ 
grets. Enfin, que vous dirair-je? La mort barbare 
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vint me ravir le cher compagnon de tant d’infor- 
tunes. Mon petit , mon cher petit étendit les pattes,' 
battit les ailes , me prefla de fa tète & fembla me 
dire le dernier adieu. Pardonnez à mes larmes à ce 
fatal fouvenir, je ne puis encore y fonger fans en 
être fuffoqué. Oui, cher oifeau, s’il eft poflifele 
qu’on fe revoye dans l’autre vie, & que l’inf- 
tinâ: parfait dont vous étiez comblé , ait pu vous 
mériter une diftinttion parmi vos femblables , en 
vous rendant immortel , je n’oublierai jamais le 
tendre attachement que vous avez eu pour moi , 
& j’aurai le plailir de vous apprendre que vous 
n eces jamais forti de mon fouvenir. 

Ciel ! fe peiit-il que nos jours nous foient donnés 
end petit nombre , & qu’ils foient fi traverfés! Je 
me trouvai, après la mort de mon cher petit, dans 
un fi cruel abatremenr , que je ne me trouvois plus 
capable de rien j je fus deux tours de foleil les bras 
croifés , les larmes aux yeux , fans pouvoir me ré- 
foudre à prendre aucun parti : il fembloit qu’un 
vain efpoir me retînt dans ce lieu fatal, & me 
- promît de rendre à la vie mon aimable aiglon ; 

mes regards étoient fans cefle fixés fur lui j le 
r moindre vent qui agitoit fes plumes , me perfuadoit 

qu’il alloit reprendre fes fens • alors je me jetois 
fur lui, je l’embraflois , l’appelois des noms les 
plus doux, ôc le priois de me donner des figues 
de la tendreflè qu’il avoit toujours eue pour moi* 
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Hélas ! je me flatrois , aiglon n’étoit plus , les 
preuves n’en étoient que trop certaines , il com- 
mençoit à fe corrompre , 8c malgré tout l’amour 
dont j’étois prévenu pour lui, il fallut m’éloigner,' 
ou me réfoudre à périr comme lui. 

Jamais un homme fenfé ne devroit s’attacher £ 

* aucune des chofes de la vie, il s’éviteroit par la. 
une partie des chagrins dont elle eft traverfée. La 
privation des biens auxquels on a mis fon affection, 
eft beaucoup plus fenlible que le plailir qu’on a 
reflènti en les acquérant. J’en lis preuve, à chaque 
pas, à chaque inftant je regrettois mon cher petitj 
il me fervoit non-feulement d’une compagnie fi- 
dèle , mais même il m’étoit d’une utilité douce & 
agréable. Avec lui je palfois d’un climat à l’autre 
fans péril & fans m’en appercevoir j fans lui j etois . 
expofé à la fatigue & à cent dangers divers. 

En effet, combien n’en courus-je point en tra- 
verfant l’Egypte. Les prêtres de Séraphis avoient 
donné des ordres fi pofitifs pour me faire arrêter, 
que j’étois perdu fans vous , ô Sinoüis ! votre pitié 
généreufe me défendit contre une cohorte pr^te £ 
triompher de moi. Depuis ce tems vous n’avez plus 
voulu me quitter j votre amitié compatiffante, fous 
le prétexte d’avoir des affaires dans le^royaume des 
Abdalles , vous a fait quitter vos foyers pour me 
fuivre, & pour n\e préferyof des dangers évident 
que je courors, 
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Vous favez le refte, vous avez vu par votre 
propre expérience, que j’étois prédeftiné pour les 
aventures les plus extraordinaires. Souvenez- vous 
fous>-même qu’avant de commencer le récit de 
mon hiftoire, je vous avois annoncé le partage des 
tirailleurs qui m’ont toujours fuivi. Hélas! pour- 
quoi votre zèle a-t-il été 11 grand? que ne vous 
retiriez-vous alors de moi , vous n’auriez pas elTiiyé 
tant de traverfes , & vous ne feriez pas aujourd’hui 
dans la fituation funefte où vous vous trouvez , 8c 
que vous avez bien lieu de me reprocher. 

J’achevois à peine de prononcer ces mots, que 
Sinoüis jeta un cri , 8c s’envola en me difant qu’il 
étoit perdu } je le fuivis des yeux , il étoit pourfuivi 
par un chalfeur dont l’arc étoit tendu & prêt à le 
percer d’un trait fatal. Jefîfflai de frayeur, 8c me traî- 
nai le plus vite que je pus pour lui éviter une mort 
trop certaine. Tant que le malheureux hibou put 
voler, il échappa à ce danger funefte, mais la laf- 
fitude l’ayant contraint de fe percher fur un rocher, 
il fut bientôt en butte à la rigueur de l’ennemi 
cruel 5 qui le fuivoit toujours ; il tomba de l’autre 
côté du rocher, 8c je ne le vis plus. 

La rage me faiftt à ce nouveau malheur, qu’a- 
vois-je alors de plus cher que Sinoüis? Je réfolus 
de venger fa mort. Pour cet effet je m’approchai 
infenfiblement du barbare ennemi qui la lui avoit 
donnée j déjà ma tête levée fe préparait à le percer de 
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«ria langue venimeufe , j’ajuftois, pour ainfi dire, le 
coup qui devoit punir le cruel meurtrier de cet 
ami chéri, lorfque le bruit que je fis fans doute en 
me gliffant fous fon bras , le fit reculer en jetant 
un grand cri à ma vue. Mais quelle fut ma fur- 
prife 8c ma fureur en reconnoilfant dans le chaf- 
feur le traître Zélimon. Ce fcélérat, ce faux ami , 
cet auteur barbare de tous les malheurs dontjetois 
accablé. Je fis un bond, l’atteignis & le faifis par la 
jambe, 8c comme un lierre je l’environnai de mon 
corps : le ciel te livre enfin à mon reflentiment , 
o traître! m’écriai-je, reconnois en moi Lamékis, 
prépare-toi à recevoir la punition que tu mérites, 
une mort trop prompte ne me vengeroit pas allez 
de toutes tes perfidies ; je veux te fuivre en tous 
lieux, 8c que mes embralfetnens monftrueux te 
préfentent mille fois le jour une fin que tu as mille 
fois méritée. A ma confervation eft attachée la 
tienne; tu pourois te défaire de moi en m’arra- 
chant par le fer une vie malheureufe; mais longs 
bien que je veille, que j’ai des yeux clairvoyans, Sc 
qu’au moindre effort que tu feras pour me perdre, 
je porterai mille coups dans ton coeur qui te feront 
périr avant moi. 

Zélimon trefTaillit d’horreur 8c d’effroi à ce dif- 
cours; la punition approchoit au moins de I’offenfe. 
11 fe mit à pleurer lâchement & à me demander 
mjféricorde. Non, non, repris-je, je ne changerai 
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rien à mes difpofitions : du refte tu peux aller Si 
venir où bon te femblera , pourvu que je t’accom- 
pagne en tous lieux. 

Pendant qu’il réfléchifloit amèrement à la ri- 
gueur de fon fort, je remerciai intérieurement le 
grand Vilkonhis de fa fuprême bonté. En effet, 
pouvoit-elle être plus grande? S’il m’affligeoit par 
la privation de ce qui m’écoit le plus cher, il me 
donnoit lieu du moins de me venger cruellement 
de l’auteur fatal de tous les maux que j’avois ef- 
fuyés. De plus , je ne pouvois pas efpérer que ce 
nouveau guide me ferviroit à reprendre ma pre- 
mière forme, en me portant lui-même vers Clé- 
melis. Il ne s’agiflbit que de trouver une femme 
fidèle, devois-je, après tout ce que j’ai rapporté de 
ma refpe&able époufe, douter qu’elle ne fît ce 
miracle ? Ma confiance en Zélimon ne fembloit pas 
mal fondée, il n’avoit jamais cefTé de l’aimer, & 
il étoit tout naturel de penfer qu’il ne l’avoit pas 
perdue de vue , & qu’il étoit informé du féjout 
quelle habitoit. 

Je l’interrogeai : apprens-moi , b le plus perfide 
des hommes ! m’écriai- je , tranfporté de cette idée , 
ce qu’eft devenue Clémelis, & où en eft le perfide 
amour que tu as ofé conferver pour die? A cette 
queftion je fentis frémir le traître Zélimon j il héfita 
à me répondre. Parle, lui dis-je en le ferrant au 
point de le faire pâlir, parle, autrement je te tour- 
menterai 


Digitized by Google 



i 


Lambris. i<>$ 

menterai par les fupplices les plus cruels. Eh bien ! 
reprit-il en foupirant amèrement, je vais vous fa- 
tisfaire, ô redoutable Lamékis! mais à quoi va 
fervir ce funefteaveu Pfinon à précipiter les horreurs 
dont vous me menacez. Achève, achève ,• conti- 
nuai-je avec fureur, tune peux rien m’apprendre à 
quoi je ne me fois attend*!, je te connois trop bien 
pour ignorer que ru es capable des perfidies les 
plus affreufes. 

• Zélimon tremblant s’alTit au pied d’un arbre j 
il m’en demanda la permilïïon , il ne pouvoir 
plus fe foutenir. Après avoir fonpiré , il rapporta 
le commencement de fon amour pour Clémelis ; 
il l’aimoit bien avant le tems où j’avois été uni 
avec elle, Sc cônvint qu’il avoitfait tous fes ef- 
forts pour empêcher cet hymen : il paffa enfuite à 
toutes les fuppolitions que j’ai rapportées ; vint à 
l’évènement hardi qui l’avoit introduit dans l’ap- 
partement de Clémelis, en fubornant^ à force 
d’intérêts , une de fes femmes. Il avoua que fon 
exil n’avoit fervi qu’à augmenter fa paflion & à 
lui faire prendre des mefures plus certaines pour 
la fatisfaire à quelque prix que ce fût. Pour en 
faire naître les occafions , il avoit une fécondé fois 
gagné une des efclaves de Clémelis. O baffelTè 
digne des plus grands châtimens ! Cette malheu- 
reufe avoir averti Zélimon de l’arrivée de l’aÊ» 
Tome II. N 
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franchi , & de, la joie que fa maîtreffe avoit ref- 
fenrie après lavoir entretenu. Zélimon continua 
en ces termes: , 

Je ne fus pas plutôt informé des tranfports que 
votre épùLife faifoit paroître depuis l’arrivée de 
l’affranchi , que je réfolus. d’en apprendre la caufe 
à quelque prix que ce fut. Pour cet effet, je me 
rendis fecrètément chez cet homme , 8c me fervis 
de tous les moyens les plus féduifans pour l’ame- 
ner au point de confiance où je le defirois. Ma& 
vains efforts ! fa fidélité & fa diferétion furent des 
obfhcles invincibles j je m’en irritai. Plus on ap- 
portoit de foins à me cacher un évènement qui 
paroifloit intéreffer fi fortement mon amour , & 
plus je perfiftai à l’approfondir 5 il n’y avoit que 
la violence qui pût m’y faire parvenir , & j’y re- 
courus. 

• Pour cet effet, je fis enlever l’affranchi au mi- 
lieu de la nuit : l’entreprife avoit été fi bien di- 
rigée, qu’on me l’amena, fans que cette violence 
eût fait le moindre bruit. Je le fis defeendre dans 
une cave , où , à force de fouffrances , il m’avoua 
ce que je voulois fa voir. Je fus tranfporté d’ap- 
prendre que Clémelis vous attendoit j je médirai- 
fur cela le projet de fatisfaire un amour qui lan- 
guifToit depuis fi long- tems. Dans la crainte que 
f affranchi ne fît échouer mon deffein, fi je le 
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lailTois libre , & qu’il ne fe plaignît de la violence 
avec laquelle je l’avois traité , je lui ôtai moi- 
même la vie» 11 n’y a que le premier crime qui 
coûte ; il y avoir long-tems que j’y étois accou- 
tumé : mais avant de le précipiter dans la nuit 
du tombeau , je lui fis écrire une lettre à Cléme- 
lis, dans les termes que j’avois imaginés pour 
la réuflite de mon entreprife. Il étoit infail- 
lible , avec cette pièce , que je n’échouerois 
pas. 

- Je communiquai , à l’efclave gagnée , le projet 
que j’avois formé de m’introduire Sans l’appar- 
tement de Clémelis, au milieu de la nuit, fous 
le nom de fon époux...» Quoi! fcélérat, m’écriai-je 
avec tranfport, en démêlant le nœud de cette in- 
trigue, quoi! tu aurais poufïe la perfidie jufqu’au 
point de me déshonorer réellement ? Il eft inutile , 
reprit le traître , que je vous déguife rien; il n’en 
ferait ni plus ni moins , je n'ai que ce moyen pour 
efpérer ma grâce , je ne veux rien avoir à me re- 
procher pour ma confervation. Après ces mots le 
perfide reprit de cette manière : 

L’efclave Voulut en vain me remontrer les con- 
féquences de ce projet; j’étois réfolu de me perdre, 
ou de me fatisfaire. La nuit fuivante fut prife pour 
donner la dernière main à l’entreprife : fur la fin 
du jour je fis remettre, par un inconnu, la lettre 

JSfij 
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que j’avois obligé l’affranchi d’écrire à Clémelis , 

elle étoit conçue en ces termes : 4 

LETTRE. 

« Lamékis vient d’arriver , il brûle du defir 
» d’expier à vos pieds fes offenfes ; il vous fupplie 
„ d’ordonner à une de vos efclaves de lui ouvrir 
„ les portes lorfqu’elle entendra battre trois fois 
» des mains. Il exige encore que fon retour foit 
„ fecret, pour des raifons dont il vous fera fentir 
» la conférence ; & pour éviter toute furprife , 

» que votre appartement foit fans lumière : il eft 
» fi tranfporté du plaifîr raviflant de revoir une 
» époufe qu’il adore , qu’il ne s’eft pas trouvé en 
« état de l’exprimer lui-même». 

Zinouk-Bour, le plus fournis de vos efclaves. 

Clémelis , non - feulement fut tranfportée dé 
plaifîr à la réception de cette lettre, mais même 
penfa faire échouer mon defTein par l’emprefle- 
ment quelle reffentit de vous voir , o Lamékis ! 
Elle vouloit fur-le-champ fe rendre chez l’affran- 
chi , & prévenir vos embraffemens fuppofés } fans - 
l’efclave gagnée , ç’en étoit fait , mon entreprife 
échouoit j mais elle lui repréfenta avec tant 
d’adreffe de ne point faire cette démarche , en 
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lui faifant craindre finement quelle ne vous dé- 
plût , quelle captiva fes defirs , 8c m’attendit 
comme je l’avois prévu. # 

Je me rendis vers le milieu de la nuir à la 
maifonde Clémelis j je battis trois fois des mains , 
& elle me fut ouverte. L’efclave féduite, m’intro- 
duifit dans l’appartement de Clémelis , cette ado- 
rable femme courut au devant de moi , fe jeta 
dans mes bras... fa prévention heureufe. ... Ah 
perfide ! m’écriai-je en interrompant le fcélérat, 
&*en lui donnant mille coups qui l’étendirent 
par terre , reçois la ‘punition .d’un crime qu’un 
million de vies comme la tienne ne pourroit 
expier. Ma fureur étoit portée à fon dernier com- 
ble ; je fis tous mes efforts pour mettre en mor- 
ceaux le coupable auteur de toutes mes infortunes ; 
mais par un prodige qui me furprit, je ne pouvois 
le déchirer, fa peau étoit aulfi dure (i) que fon 
cœur. Ma rage, étoit d’autant plus affreufe , que 
pat le récit du traître, je me croyois déshonoré 
fans retour. Mon amour outragé, par de tels 
endroits , ne me permettoit plus de fonger à une 


(i) Zélimon a voit une cotte de maille de poiflon ; c ’ctcic 
ainfi qu’on les portoit dans ce rems , elles étoient à l’épreuve 
du javelot, & e’eft fur cc modèle qu’on en a fait de fer dans, 
la fuite. 
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femme , pour laquelle je fouffrois depuis fi long- 

tems. 

Eqj|n , malgré l’oracle de Dehahal , je me 
voyois condamné à refter ferpent le refte de mes 
jours } cela écoit bien cruel & vraiment digne de 1 
défefpoir. 

A peine me perfuadai-je que Zélimon n’étoit 
plus , que je me reprochai fa morr. En effet , 
mon imprudence étoit extrême, je m’étois ôté 
par-là la feule voie qui me reftoit de m’inftruire 
à fond d’un détail le plus inté reliant, quelqu’hu- 
miliant qu’il fût pour moi j quelque lieu que 
j’euffe de meperfuâder que mon déshonneur étoic 
* conftaté , de certaines circonftances le rendoient 
plus ou moins grave : il me reftoit à favoir fi 
ma trop , crédule époufe étoit dans l’ignorance de 
l’infamie dont elle me couvrait} en ce cas elle 
étoit moins criminelle , quoique mon affront n’en 
fut pas moins fanglant. Je bouillois encore du 
defir d’apprendre fi l’auteur fcélérat de mon in- 
fortune s’étoit fait reconnoître , ou s’il avoir con- 
tinué à profiter de la crédulité de Clémelis. Dans 
la fureur dont ces idées me tranfportoient , le 
defir de punir l’efclave malheureufe qui avoit prêté 
fon miniftère à ces coupables attentats , troùvoit 
auflî fa place. Jamais mortel n’a été accablé de 
tant d’horreurs à la fois : il falloit que j’euflè une 
vie de ferpent pour n’y pas fuccomber. 
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Je paflai piufieurs jours dans un défefpoir fi 
cruel, que je fis tous mes efforts pour terminer 
moi-même mon deftin malheureux : il n’y eut 
forte de moyens que je n’employaffe pour y réuf- 
fir ; mais en vain. Le ciel en me métaraorpho- 
fant , m’avolt revêtu d’une peau fi dure , qu’il 
ne me fut pas poflible de m’arracher une vie que 
j’avois en horreur. J’allois & venois comme un 
furieux , je ne pouvois quitter le cadavre de Zé- 
limon , il n’y avoit pas d’inftant que je ne le dé- 
chirafie de nouvelles morfures ; fa vue entrete- ' 
noir mon aigreur , & je ne pouvois m’en éloi- 
gner. 

Cependant, quelques bûcherons pafièrent pair 
hafard près du cadavre , s’en approchèrent , l’exa- 
minèrent foigneufement , & après avoir donné 
des marques qu’ils le reconnoiffoient , jetèrent 
des cris affreux à cette vue* : gliffié défions une 
roche voifine , je ne perdois pas un de leurs mou- 
vemens 8c le moindre de leurs difcours. Les 
payfans raifonnoient , 8c ils ne raifonnent quel- 
quefois pas mal. 

Après bien des difcours 8c des exclamations 
fur la mort de Zélimon , à laquelle ils attri- 
fcuoient bien des caufes , l’un d’eux fe détacha 
pour aller , difoit-il , dans le village prochain en 
avertir fa famille 8c fes gens. 

Après fon départ , ceux qui reftoient s’entre- \ 

Niv 
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tinrent confidemment de cet accident. C’ert une 
punition que cette mort imprévue , s’écria le plus 
âgé ! Zélimon ne craignoit point le ciel , étoit dur 
8c barbare envers fes inférieurs, & fe portoit 
contr’eux aux dernières extrémités , pour peu qu’il 
crût en avoir de fujet. Depuis que notre grand 
roi , continua ce bon homme 3 l’a exilé dans fa * 
terre, il n’a celte de nous tourmenter tous, 8c 
de nous faire partager cruellement un certain 
chagrin qui le dévore , 8c dont on ignore la caufe. 
Oh ! je m’en doute bien moi , interrompit un 
des payfans, & je gagerois trik-&-bak (i) que je 
ne me trompe pas. Pour vous faire voir que je 
ne me trompe pas , continua-t-il en frappant de 
la main fur une pierre où il étoit appuyé, je vais 
vous conter ce qui m’eft arrivé ces jours paffés , 

8c vous jugerez enfuite fi" j’ai grand tort de me 
vanter d’en favoir tant. Les bûcherons , à ce dis- 
cours l’environnèrent , 8c le payfan conta ainfi 
l’aventure dont il s’agifloit: 

Il v a environ un mois , qu’une nuit, en dor- 
mant d’un profond fommeil , je fus réveillé *en 
furfaut par Zélimon lui-même ; il portoit une 
lanterne fourde à la main , 8c avoit l’air d’un 
homme qui a couru 8c qui s’eft échauffé ; il me 
prefîa de me lever , de le fuivre 8c de prendre 

r— — — 

( i ) Mou bien & ma mafricflc. 
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avec moi des outils de ma profefiion. Je connois ' 
ta difcrérion , me dit-il en chemin , je t’ai choifi 
pour me rendre un fervice, 8c je t’en récompen- 
ferai ; mais fi tu es a fiez hardi pour qu’il t’arrive 
jamais d’en tenir le moindre propos , ta vie me 
vengera de ta défobéifiànce, A cela il n’y avoit 
rien à répliquer ; il me fit defcendre dans une 
cave profonde, où il m’employa quelques jours 
à y arranger un appartement , & il m’aidoit lui- 
même toutes les nuits; nous le meublâmes des 
meilleurs de fes meubles ; il n’y manqua rien au 
bout de quatre jours : nous en pafsâmes autant 
à mettre les portes en bon état; il y fit faire des 
ferrures 8c des verroux , dont la grolfeur faifoic 
trembler, je m’en étonnois quelquefois à part > 

moi. Il veut fans doute, me difois-je, enfermer 
ici quelqu’un qui l’a offenfé , 8c il faut que ce- 
lui-là foit d’importance , car il ne prendroir pas 
tant de foins pour le mettre à fon aife. En effet , 
hors la liberté , toutes les commodités de la vie 
y étoient en abondance , c’étoit un vrai plaifir. 

J’aurois bien voulu favoir bonnement le nœud 
de cette aventure ; j’en hafardai une fois quelques 
mots, mais il me répondoit par un air fi farouche- 
& fi fier , que je n’ofai en reparler davantage. 

Après que tout fut dans l’état qu’il avoit de- 
firé , il me renvoya, en me renouvelant la dé- 
fenfe qu’il m’avcit faite d’en parler , avec les 
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de leur maître : les pleureurs marchoierit à la tête 
du convoi , 8c ils étoient fuivis d’un nombre pro- 
digieux d’habirans, qui jetoient des hurlemens 
affreux. 

A peine furent-ils arrivés , qu’ils firent un cercle 
autour du mort. Le filence alors fuccéda, 8c cha- 
cun des chefs de la cérémonie lugubre vint l’un 
* aptes l’autre lui demander, félon (i) l’ufage, s’il 
étoit mort ; pourquoi il avoir quitté la vie & fes 
dernières volontés ; & à toutes ces queftions le 
cadavre ne branla pas. Après la cérémonie du 
préfent (a) , il fut enlevé 8c mis dans le tou- 
kam-bouk & moi avec lui. Le char traîné par 
des efclaves ( 3 ), partit enfuite comme un trait 


cadavre debout, & qu'on rcmplilToit d’aromates, afin de 
le conferver. 

( U) Lorfqu’un Abdalois avoir payé le tribut à la nature , 
on le déchauffoit, on lui mcttoit les pieds dans l'eau, & 
enfuite on l'habilloit de fa tunique la plus précieufe , alors 
tout le monde entroit, & lui faifoit les queftions qui ont 
donné lieu à la note. 

(z) Ce préfent étoit un dé, une aiguille, du fil & des 
ci féaux, afin de pouvoir raccommoder fes habits en cas 
qu’ils fe déchiraflent en chemin. 

(3) Les efclaves étoient obligés non-feulement de traî- 
ner leHr maître dans le tombeau , mais même d’y biffer 
chacun un de leurs membres , comme la tctc , le bras ou la 
jambe. 
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d’arbalete ; les relais firent leur devoir , &c en 
moins d’une heure nous nous trouvâmes à un 
château , dont la grandeur & la majefté me fur- 
prirent. 

Après les cérémonies du deuil , on fufpendit 
le tou-Jkam-bouk (i) dans l’appartement qu’avoit 
habité Zélimon , félon la coutume ordinaire. Dès 
qu’il fut nuit, 5c que les Guer-ma-ka ( 2 ) fe furent 
endormies , je mis la tête hors du tombeau, pour 
examiner de quelle manière j’en defcendrois ; & 
dans la crainte de me faire du mal, je m’élan- 
çai fur l’une des Guer-ma-ka , qui , en fe réveil- 
lant en furfaut , fut fi effrayée de mon appari- 
tion , qu’elle en mourut fubitement. 

Je m’en embarraifai peu, à caufe de la glaire (j) 
que je lui faifois acquérir. Je defcendis un efca- 


( i ) On attachoit une corde au plafond à un cnifhpon 
defliné à cet effet; & afin que le mort ne s’ennuyât point, 
'on le faifoit balancer fans celle, Sc il étoit d’humanité 
d’aider à ce travail , c'étoit une preuve de vénération pour 
le défunt. 

( i ) Femmes qui s’enivroient pour faire rire le mort. Il 
n’y avoir que les grands à qui cette diftinéfion fût accor- 
dée. 

( ; ) C’en étoit une que de mourir de mort violente chez 

les Abdalois ; ils prétendoient que c’étoit une preuve que le 

fokil avoir befoin d'eux, & les choifilfoit pour l'acccmpa- 

&ncr dans fa courfc. 
y ° 
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lier , j’examinai où étoient les foupiraux des caves, 

& après en avoir rencontré , j’entrai dans le pre- 
mier qui s’offrit à mes regards. Je jugeai, par une 
foible lumière qui parvint jufqù a moi , que le 
hafard m’avoit choifi celui que je recherchois avec 
tant d’empreflèment. Mais au lieu de me trouver, 

« comme je m’en flattois , dans l’appartement dont 
on m’avoit parlé , je reconnus que je netois 
que dans la route qui y aboutifloit. Cette lu- , 
mière provenoit des lampes pendues pour en 
éclairer les partages. 

Après un chemin allez long dans ces caves 
fouterraines ; j’arrivai à une porte, qui me parut 
celle de l’appartement dertré. Ce fut en vain que 
je voulus pénétrer dans les lieux dont elle donnoit . 
l’entrée : elle étoit fi exa&ement fermée , qu’il 
n’étoit pas pofllble, quelqu’effort que je préten- 
dirtè faire , de m’y glifler. Pendant que j’exami- 
nois de tous mes yeux , des plaintes qui fe 
firent bientôt entendre , me firent prêter l’oreille 
avec beaucoup d’attention. O ciel ! il me fembla 
reconnoître la voix qui les proféroit, je la crus 
de Clémelis : le cœur me battit , je voulus écou- 
ter, mais en vain, l’épaifleur de la porte étoit 
un obftacle invincible j j’éjois furieux, je me 
plongeois dans un abîme de réflexions. Comment 
fe peut-il , me difois-je , que cette femme foit 

dans cette prifon çbfcura ? ne me trompai-je point ? 

*• * 
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Quellô apparence que Zéiimon l’ait engagée i 
le fuivre dans d’aufli trilles lieux, ou l’ait en- 
levée au milieu de fes gens & d’une ville fi peu- 
plée? Ou Clémelis eft la plus malheureufe de 
toutes les femmes , ou la plus fcélérate. Mais 
pourquoi cette défiance ? ignorai-je quel eft le 
traître Zéiimon ? reprenois-je , fa conduite odieufe, • 
fes pratiques perfides ne font-elles pas plutôt la 
caufe d’un évènement fi cruel ? Attendons à 
juger que nous foyons mieux éclaircis ; l’expé- 
rience ne doit-elle pas m’avoir corrigé ? Cléme- 
lis, après les fupçons qui pat»ilToient les mieux 
fondés , s’eft trouvée innocente , ne fe pourroit-il 
pas que les mêmes apparences euflent la même 
folution ? Si cette époufe infortunée m’a été fi- 
dèle dans les tems où elle croyoit ma perte cer- 
taine, n’ai-je pas lieu de préfumer, qu’inftruite 
de mon fort , elle me confervera une foi , dont 
elle a tant de preuves que je fuis jaloux ? Ces 
idées me rafiixroient & affoiblifloient le cruel dé- 
tail dans lequel étoit entré Zéiimon quelques 
momens avant fa mort. L’amour prenoit le parti 
de Clémelis; il dominoit toujours dans mon 
cœur. 

Plus je trouvai d’obftacles à pénétrer dans ce 
lieu déliré , & plus je fis d’efforts pour y parve- 
nir ; je ne trouvai point d’autre moyen que celui 
de fouiller la terre Sc de tâcher de m’ouvrir un 
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partage fous la porte. Le travail fut long & épi- 
neux j quoique ferpent, j’avois confervé de la 
délicatefle } le tact: & l’odorat foudroient comme 
quand j ’étois homme ; j’en avois retenu toutes 
les facultés & tous les fentimens. L’on a beau 
changer d état , l’on conferve toujours les pre- 
miers préjugés. « 

Deux jours furent employés à ce pénible tra- 
vail j & j’étois prefqu’à bouc lorfque j’entrevis 
enfin de la lumière , il étoit tems j mes forces 
épuifées reprirent alors de la vigueur , & me firent 
enfin pénétrer dans un endroit fi cher à mon cœur. 
Je le parcourus d’abord des yeux , & y cherchai 
la caufe de tant de peines & de foins. Un lit , 
dont les rideaux étoient tirés , me donna lieu de 
croire qu’il renfermoic l’objet de mes defirs. Si 
j’en avois cru mon premier mouvement , je m’y 
ferois d’abord rendu. Mais hélas ! un retour fur 
moi-mêmè me retint j quel effroi ne devoit pas 
caufer ma monftrneufe apparition? N’étoit-elle 
pas faite pour glacer les fens de ma chère époufe , 
fuppofé que ce fut elle qui fût renfermée dans 
ces lieux ? Un ferpent de ma raille étoit un objet 
bien affreux ; J peine ofois-je m’envifager moi- 
même j comment auroit-elle pu foutenir ma pré- 
fence? J’aurois bien defiré cependant me con- 
vaincre de mes foupçons j je ne trouvai pas de 
moyen plus naturel que celui de paffer adroite- 
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ment dans la ruelle de ce lit , & d’envifager, en 
me cachant, la perfonne que je foupçonnois y 
être renfermée. Je m’y gliflai , mais vainement } il 
croit vide , 8c je ne tardai pas à connoître par des 
plaintes qui vinrent jufqu a moi , 8c qui partoient 
d’un cabinet voifin , que mes conjectures n’étoient 
pas vaines. Gérait Clémelis elle-même ; je la vis 
rentrer dans la chambre où j ’étois. Malgré la trif- 
reflë dans laquelle je la vis plongée, & un abat- 
tement extrême , elle confervoit toutes les grâces 
qui l’avoient toujours diftinguée de fes femblables. 
O ciel ! que ne fouffiis-je point en la Confidérant? 
Elle pleurait amèrement , & proférait les difcours 
les plus chers 8c les plus tpuchans à mon coeur. 
J’étois l’objet de fes larmes , elle m’appeloit à fon 
fecours , m’affùroit de l’amour le plus fidèle 8c le 
plus tendre , 8c fans rien expliquer , j’avois tous 
les lieux du monde de me flatter que mon hon- 
neur étoit à couvert des taches horribles que le 
traître Zélimon m’avoit laifle entrevoir. 

Le charme de retrouver une époufe fi adorable, 
avoir concentré toutes mes idées , & m’avoit 
empêché de faire une réflexion judicieufe ; elle 
fe fit quelques momens après, & me jeta dans 
l’état le plus affreux. Ma métamorphofe devoir 
cefler en rencontrant une femme charte 8c fidèle ; 
j’étois auprès de Clémelis , 8c je reftois ferpent. 
O ciel! que devins-je après ce moment ? Mes fens 

‘ fe 
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fe glacèrent pcu-à-pcu , la chaleur s’éteignit en 
moi , & je perdis entièrement le fentiment. 

J’ai dit que je m’étois glillé dans le lit de Clé-* 
melis , fans doute que le charme qui devoit me 
rendre ma première forme , confiftoit à être tou- 
ché par celle qui devoit l’opérer. Quoi qu’il en 
foit, en reprenant mes feus, je me trouvai tel que 
je devois être, mais fans autre vêtement que la 
peau de ferpent que je venois de quitter , qui me 
fervoit de ceinture. Mon premier mouvement 
• fut de remercier le ciel de la faveur infigne qu’il 
me faifoit ; le fécond , de me jeter aux pieds de 
ma Clémelis. J etois tranfporté de la joie la plus 
pure; ce qui venoit de m’arriver, me prouvoit fa 
fageflè & fa fidélité; je parcourois fon apparte- 
ment, dans le delfein de lui exprimer tous lc-sfen- 
timens dont j’étois agité. Mais hélas ! je n’étois 
pas encore â la fin de mes malheurs. Clémelis ne 
fe rrouvoit pas, 8c je ne pouvois comprendre par 
quel prodige nouveau elle étoit ainfi difparue ; il 
me fembloit qu’un fort fatal s’opposât fans ceffe 
à notre réunion. 

Cette joie â laquelle je venois d’être fenfible , fut 
de bien courte durée , lorfque je ne pus plus dou- 
rer que mon adorable époufe étoit difparue : j’eus 
beau preffer mon imagination pour tâcher de dé- 
mêler par quel miracle je ne la retrouvois plus, 
je fis de vains efforts. Tout étoit fermé fi exaéte- 
Tome II, O 
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ment , qu’à moins de foupçonner une métamor- 
phofe femblable à la mienne, je ne pouvois penfer 
qu’elle m’eût quitté par les voies ordinaires. Cette 
réflexion me replongea dans la douleur. O ciel ! 
m’écriài-je , jufquà quand me perfécuterez-vous ? 

En effet , mon fort pouvoit-il être plus déplo- 
rable? Je me voyois de nouveau en proie aux plus \* 
horribles extrémités, en prifon nu comme (la 
main , fans alimens pour foutenir ma vie malheu- 
reufe ; que devois-je donc devenir , 8c à quoi le 
ciel me deftinoit-il ? Ces cruels envifagemens de 
moi-même m’attendrirent peu-à-peu j mes foupirs 
devinrent plus fréquens, 8c je m’en trouvai à la 
fin fi fufloqué, que , pour me foulager , je me mis 
à pleurer amèrement. 

Je palfai trois jours 8c trois nuits dans cet état 
affreux y fur la fin de la quatrième , j’entendis ouvrir 
mes verroux, je levai la tête, en attendant avec 
impatience qui venoit me vifiter. Je me flattai un 
moment que c’étoit Clémelis j mais quelle fut 
ma furprife de reconnoître à l’ouverture de la porte 
ce même Sinoüis, que j’avois vu hibou, 8c que 
j’avois cru mort ? 11 étoit enchaîné comme une bête 
féroce, & fuivi d’une troupe de çulambis (i), 

( i ). Archers ou gardes qui arrêtoicnt & veillaient les 
criminels; il ne leur étoit permis d’avoir qu’un œil, ils por- 
tèrent l’autre pendu au col j c’étoit la marque de leur of- 
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inaïs ce qui me jeta dans une furprife extrême,' 
étoit qu’il avoit confervé le bec de hibou. A peine > 
m’eut-il envifagé , qu’il jeta un cri d’étonnement 
& de joie , leva fes bras appefantis de fers & voulut 
venir à moi } je le prévins. Quoi ! je vous retrouve , 
mon cher Sinoüis, m’écriai-je en le ferrant tendre- 
ment dans mes bras , quoi ! c’eft vous que j’ai cru 
mort 8c pour qui j’ai tant verfé de pleurs ? Les 
culambis ne nous donnèrent pas le tems d’en dire 
davantage , ils fe jetèrent fur moi , me chargèrent 
à mon tour de cruels liens , 8c fe retirèrent fans 
vouloir m’apprendre par quel ordre j’étois traite 
fi inhumainement. Tout ce qui m’arrivoit , étoit 
fi extraordinaire 8c fi peu fujet à la vraifemblance, 
que je m’en étonnai moins que je ne l’aurois dûj 
d’ailleurs la'jpréfence de Sinoüis occupoit toute 
mon attention. 

Nous fûmes long-tems f un 8c l’autre à garder 
le filence , 8c à nous obferver réciproquement ; 
tenfin il le rompit pour nie demander par quel 
prodige je me trouvois enfermé dans l’endroit 
où il me trouvôit.Poür le fatisfàire , je lui rapportai 
tout ce qui m’étoit arrivé depuis l’inftant de hotre 
féparation. Ce récit, au lieu de le confolerde fes 


fice. Lorfqu ils arrêtoient quelqu’un , ils lui donnoient un 
'foufflet, en lui difaflt : vive la liberté. On ne lauroit être 
trop clair lorlqu ! il 6'agit d'inûruire un le&eur curieux. 

Oij 
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malheurs , lui arracha des larmes. O Lamékis ! 
s’éctia-t-il, à quoi donc fommes-nous deltinés? 
que lignifient tant de peines 8c de traverfes? y 
ferons-nous toujours en butte, ne celTeront-elles 
jamais? Après cette exclamation ,.11 jeta un pro- 
fond foupir , 8c me rapporta en ces termes fa 
dernière aventure. 

Après le trait fatal dont vous me vîtes percer, 
o Lamékis ! je tombai dans un lac qui fe trouvoit 
derrière le rocher } cet évènement me fauva la 
vie. Un pêcheur dans fa nacelle , qui jetoit fes 
filets , & à côté duquel je fus précipité , me 
releva, Sc me donna à un petit garçon pour lui 
fervirde jouet, 8c pour appaifer fes pleurs enfan- 
tins. Cet enfant m’arracha le trait qui me traver- 
foit, & i force de me tourmenter ,^5fie fit revenir 
de ma foiblefle ; mais le cruel me fit payer cher . 
cette faveur. 11 fe mit, pour (e divertir, à m’arracher 
les plumes les unes après les autres, & à chaque * 
cri que la douleur m’occafionnoit , il rioit de 
toutes fes forces j s’il m’en étoit relié alTez pour 
me venger, je lui aurois donné mille coups de 
bec dans le vifage; mais à peine pouvois-je me 
foutenir ; il ne celfa point de me plumer qu’il 
ne m’eût dépouillé 8c mis nu comme la main. 

Je ne favois à quel defièin ce maudit enfant me 
réduifoit dans un fi déplorable état , 8c j’attendois 
impatiemment qu’il lui plût de celfer fes rigueurs. 
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Iorfqu’il fouffîa dans un réchaud de charbon allu- 
mé, en difant au pêcheur qu’il alloir me rôtir 8c 
me manger à Ton déjeûner. En effet, il m’étendit 
• fur le charbon } ma douleur extrême me prêta des 
forces, je jetai un cri aigu, 8c fis un bond fi heu- 
reux , que je fautai dans le lac. 

L’enfant s’en étant aperçu, fe mit 'aufïï à crier 
8c à fupplier fon père ; avec larmes» de lui rendre fon 
déjeuner, 8c de courir après moi. Il fît en effet 
fes efforts pour m’atteindre j mais tout foible que 
j’étois , je m’éloignai avec tant de vîteffe , qu’il 
lui fut impoffîble de me rattraper. Cependant 
j’évitois un danger pour en courir un autre. Cent 
poiffons de diverEs figures me Envoient à fleur 
d’eau , 8c faifoient tous leurs efforts pour me 
, dévorer j leur nombrè feul retardoic 8: empéchoit 

ce malheur , en fe difputant ma proie, ils prolon- 
geoient ma fin. A peine l’un d’eux m’avoir- il 
* faifi par les pattes, que les autres fe jettoient fur 
lui 8c l’obligeoient à me lâcher. Ce manège dura 
affez long-tems, 8c me fatigua à un tel point 
que j’étois prêt à fuccomber. 

Un chien qui vint fe défaltérer au bord du 
lac , 8c qui m’entrevit , vint changer la forme 
de mon fupplice; je lui parus un appât friand» 
il fe mit à la nage , tira droit à moi» me faifit au 
travers du corps , & me rapporta de l’autre côté. 
11 m’avoit mis à terre, 8c me confidéroit avec le 
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deffein fans doute de faire un bon , ou un. mauvais 
repas de mon corps j déjà il me léchoit, & me 
retournoit de fon nez pour appuyer fa dent meur- 
trière dans les endroits qui lui plaifoient davantage, 
lorfqu’unevoix, qui s’écria tok-brifs (i), fit retour- 
ner la tête au chien & me fauva la vie ; c’étoit le 
maître de ce chien , il avoir un arc & des flèches , & 
chafloit fans doute fur les environs du lac : il 
s’approcha de moi , me confidéra & fe retira en 
difant à fon chien , fur la tète duquel il appuya 
la main , fi ! Je crus en être quitte à ce prix ; 
en effet le chien fuivoit fon maître, & ne pa- 
roiffoit plus fonger à moi. 4P 

Il avoit bien tourné la tête plufieurs fois de 
mon côté , mais je ne m’en inquiétois point , 
quand cout-à-coup il prit fa courte , & parut la 
gueule ouverte pour m’emporter, & me ronger 
fans doute à l’infçu de fon maître dans quelque 
coin. J’en fus fi effrayé, que je m’écriai de toutes 
mes forces tok-brifs , tok-brifs ! Le chien s’ arrêta , 

t 

[■ ... * 

( i ) Tout beau, Prcfquc tous les favans conviennent de 
la ptécifion avec laquelle l’auteur a rendu la douceur de ce 
mot. Cependant un illuftre de nos jours l’explique bien 
autrement , il dit que tok veut dire ton , & brifs , frais 3 par 
conféquent tok-brifs fignifîcroit du ton frais, ee qui ne 
paroît pas vraifemblablc. Il falloir que ce favant aimât ce 
poilîon, & qu'il fût bien aife de s’en rappeler l’idée toutes 
les fois que fon imagination pouvoir y donner lieu. 
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& le maître qui étoit à trente pas , fe retourna 
^chercha des yeux comme pour apprendre d’où 
provenoit la voix qu’il venoit d’entendre. Le 
chien étoit en arrêt de tems en tems , il vouloit 
mepillef, mais tri étant bien trouvé d’avoir parlé , 
je le faifois toutes les fois qt e ma vie étoit en 
danger, je m’en trouvois trop bien pour y man- 
quer. 

Cependant , le chafleur dont l’inquiétude étoit 
extrême, & qui ne pouvoit concevoir d’où venoit 
le tok-brifs qu’il entendoit prononcer à tous 
momens , s’approcha enfin de fon chien 8c de. 
oi , 8c s’apperçut bientôt d’où partoit la voix, 
recula de furprife & d’effroi lorfqu’il fut con- 
vaincu qu’elle venoit de moi , & me demanda 
avec un air tremblant la caufe d’un phénomène 
fi extraordinaire. Il me vint dans l’idée une réponfe 
qui parut convenable à ma fituation préfente • je 
me dis avoir été élevé par un grand philofophe 
qui m’avoir appris à parler , & qui avoir trouvé 
le moyen de débrouiller mon infUnét. Cette 
réponfe raffura le chaflèur, 8c il trouva ma ren- 
contre fi précieufe , qu’il me releva , me mit 
dans fon chapeau , me couvrit de fon mouchoir 
en me flattant 8c en me difant qu’il m’alloit rendre 
l’oifeau le plus heureux de la terre. Je ne crus 
pas devoir répondre à ce difcours , 8c encore moins 
parler fi fouvent, dans la crainte d’encourir de 
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nouvelles difgraces j il fufHfoit que j’eufle troui 
ce moyen pour conferver mes jours ; quel 
malheureux qu’ils fuflènt, je ne pouvois me réfoudre 
à les perdre. Gela paraît incroyable, ô Lamékis! 
mais j’avoue ma foibleiïe, je n’ai jamais pu' prendre 
fur moi de mourir de fang froid. 

Le chaflèur me porta en un château voifm, 

me préfenta à manger , nettoya ma plaie ; & 

eut de moi un fi grand foin , qu’au bout de quelques 

jours je me retrouvai en parfaite fanté. Mes plumes 

même commençoient à me repoulTer, tk je ne 

Tardai pas à me retrouver l’un des hiboux’ du pays 

le mieux vêtu ; je me trouvai li bien en con# 

paraifon de ce que j’avois été précédemment , 

( à la réferve de l’inquiétude de ce que vous étiez 

.devenu , 6 Lamékis ! ) que j’entretenois la bonne 

volonté que l’on avoit pour moi en parlant de 

tems en rems , avec cette précaution cependant 

de ne point paraître trop raifonnable , dans la 

crainte que ce prodige ne donnât lieu à de trop 

iérieufes réflexions ; cette conduite me réuflît. Dans 
/ # 

l’efpérance de me faire parler , il n’y avoit point 
d’attention qu’on n’eût pour mci; j’étois mitonné 
comme l’oifeau le plus précieux. 

Toutes les fois que mon maître fortoit, il m’en- 
fermoit dans une cage, Sc prenoit toutes les pré- 
cautions poflibles pour que ' je ne lui fufle point 
volé. Un jour qu’il avoit été plus long -tenu 
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qu’à l’ordinaire à nie revoir , il revint accompagné 
d’un homme que je reconnus à fon difcours , 
pour être le fcélérat dont vous m’avez tant parlé, 
ce Zélimon, auteur de vos difgraces. Si j’avois eu 
autant de forces , que je reflentis d’indignation 
à cette connoiftance , vous n’auriez pas eu le piaille 
de vous venger de ce traître , je l’aurois mis en 
morceaux. 

Le çhafTeur qui lui appartenait, à ce que je 
compris par leurs difcours, l’avoit mis au fait de 
ce qu’il prétendoit que je valois. C’eft un vrai 
préfent à faire à la reine , difoit-il, il eft unique, 
jfmais oifeau'de fon efpèce n’a parlé, & qui plus 
eft, avec tant de raifon; voilà un moyen infaillible 
pour rentrer en grâce. J’en conviens, reprit Zéli- 
mon, mais voilà vingt fois que je me cache pour 
être témoin de ce que vous me dites , fans être 
allez heureux pour en pouvoir juger par moi-r 
même, 8 c aftiirément je ne me hafarderai point à 
faire la démarche dont il eft queftion , que je n’en 
fois pofitivement afluré. 

Ce qui venoit d’être dit , me frappa , je me 
fentis un defir extrême de changer mon fort , il me 
fembloit qu’il feroit plus doux lorfque j’appar- 
tiendrois à cette reine qu’on ne nommoit pas. Dans 
cet efprit je crus devoir parler, 8 c je le fis; le peu 
• de mots énoncés de^Rià part, fe trouva fi conve- 
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nable à ce qui venoit d’être dit, que.Zélimon 
m’en parut tranfporté. 

c Ne parlons point de préfent à la reine, s'écria- 
t-il en enlevant ma cage , celui-ci me paroît trop 
précieux pour le donner à d’autres qu a celle 
qui règne dans mon cœur ; tu connois mes empor- 
temens pour cette adorable femme , pour laquelle 
je foupire depuis fi long-tems , & à qui ma paflion 
a donné des fers ; tu fais à quel excès je me fuis 
porté jufqu’à ce jour ; voilà un vrai moyen pour 
me faire regarder d’un œil plus doux. Cet oifeau 
fervira à l’amufer dans fa prifon > & peut-être à 
quelque chofe de, mieux j je me fuis prefcrit un 
tems pour amener cette cruelle femmeau point que 
je defirej je lui en ai donné ma parole, je ne 
veux rien négliger de ce qui pourra contribuer à la 
remplir dignement j mais après cela, fi j’ufe des 
droits que je me fuis acquis eu l’enlevant, quelle 
ne s’en prenne qu’à elle feule, je n’aurai plus rien 
à me reprocher. 

En prononçant ces paroles , qui ne me parurent 
pas du goût du confident, quoiqu’il feignît d’y 
applaudir , Zélimon m’emporta, palfa dans fon 
appartement , y prit de grofTes clefs enfermées 
dans ilh cabinet, leva une trappe, ôc defcendit un 
efcalier éclairé par des lampes fufpendues. Je ne 
favois que penfer de toutes cts chofes, nous enfi- 
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lames plufieurs caves les unes après les autres, 
il s’arrêta enfin à une porte qui me parut de fer, il 
l’ouvrit , & nous entrâmes dans un appartement 
■magnifiquement meublé.. 

Il étoit compofé de plufieurs pièces, nous les 
traverfâmes fans y trouver perfonne } mais à la 
dernière , que vis-je , ô Lamékis ! cette adorable Clé- 
melis l’objet de vos defirs. Jen’en pus douter , fon 
nom fut prononcé , 8c je l’aurois reconnue au 
portrait que vous m’en avez fait fi fouvent. Ses 
larmes répondirent au compliment de Zélimon \ 
elle le regarda moins comme un amufement , que 
comme un augure qui lui annouçoit la continuation 
defes malheurs ; elle s’abandonna à mille plaintes 
amères , traita fon ravifleur ,de tous les noms qu’il 
méritoit, & lui jura qu’elle fe donnerait elle-même 
la i^ort s’il ofoit encore fe préfenter à fes yeux. 

Malgré la cruauté de ce traître , il fe retira 
& obéit ; cependant, avant que de la renfermer, 
il lui dit qu’il ferait docile à fes ordres jufqu’au 
jour qu’il lui avoit accordé , mais que paflfé le 
tims , il prétendoit à fon tour voir reconnoître 
fes égards. Clémelis ne daigna point répondre à 
ce difcours , Ôc continua à s’abandonner à fa 
douleur. * 

Cette fituation amère me rappela la mienne, 
& me jeta dans l’acdablement. O ciel! m’écriai-je, 
fans faire attention que j’étois devant Cléme- 
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lis , fe peut-il que tu pailles te complaire à faire 
des malheurs ? Quoique votre refpeélablé'époufe 
dut s attendre à m’entendre parler , puifque Z.é- 
limon 1 en avoit prévenue , elle jeta un cri d’é- 
tonnement Sc d’effroi. Raffiirez-vous , lui dis-je, 
fi le deftin vous pourfuit , vous n’ètes pas la v ‘ 
feule en proie à fes rigueurs ; Lamékis , cer époux 
fidèle , continuai-je, en eft une preuve bien fa- 
tale.... Lamékis ! s’écria Clémelis , en me re- 
gardant avec frayeur- eh! comment fe peut - il 
que vous foyez inftruit de fon fort ? Remettez- 

vous, Clémelis, pourfuivis-je <*Àh! Je n’en 

fuis pas la maîtrejle; oifeau trop adorable, ré-* 
partit Clémelis en fe laifTant aller fur une pille 
de carreaux , vous m’étonnez trop prodigieufe- 
mênt pour furmonter mon effroi } je ne fuis point 
accoutumée à des évènemens aufïi prodigjfux.^ 
Qui êtes-vous donc, vous qui me connoiffez II 
bien? Faites ceffer au plus vite une incertitvÿîe 
cruelle , il n’y a que cela feul qui puilfe me raf- 
furcr. 

Je me preffai de lui dire qui jetois.. A peine 
m’eus-je annoncé pour votre ami & pour votre 
confident, qu’elle me demanda en tremblant par 
quel ptodige j’avois changé de forme , & en quel 
lieu je vcps ^vois laiffé. Je fatisfis pleinement à 
fes defirs , elle m’écoutoit avec une attention qui 
prouvoit fon amour pour vous & fa furprife. Mais 
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lorfque j’en vins à votre métamorphofe, elle joi- 
gnit lés mains , fixa les yeux au ciel , 8c demeura 
filong-tems dans cette attitude, que j? la crus 
pétrifiée. Je l’appelai plufieurs fois, enfin elle me 
répondit par fes larmes , elles la fufïoquoientj 
elle fut plus d’une heure fans pouvoir proférer 
une feule parole. 

Un cœur vraiment compatiflant oublie fes 
propres maux pour s’attendrir de ceux des pei- 
fonnesqni l’intérefienr. J’employai tout mon zèle 
pour c<5nf nier l’aimable Clémelis ; ëc pour y par? 
venir , je Uffefis efpérer que le ciel vous ramène- 
^roit un jour auprès d’elle , 8c que vous lui feriez 
redevable de la fin de votre métamorphofe 8c de 
.vos malheurs. Cette idée parut la calmer.' Ah! 
s’écria-t-elle, fi ce bonheûr dépend de la foi que 
je lui ai confervée , Lamékis cefiera un jour d’être 
ferpent; le ciel jufqu’ici a protégé ma vertu , mal- 
gré les aftaurs terribles & féduifans quelle a eus 
à foutenir , je la crois pure. Cela eft certain , re- 
pris-je , confolez-vous , 6 Clémelis ! confolons- 
nous ! Le grand Dehahal nous a promis que nous 
reprendrions , Lamékis 8c moi , notre première 
forme ; il eft trop grand 8c trop refpeétable pour 
s’être abaifte à nous vouloir tromper. 

Nous paflames trois jours entiers , Clémelis & 
moi, à nous rapporter réciproquement tout ce qui 
nous étoit arrivé. Comme il eft à préfumer, ô 
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Lamékis ! continua Sinoüis, que vous n’êtes pas 
informé de ce qui fuivit l’entreprife odieufe de 
Zélimoii , lorfqu’il s’introduifit fous votre nom 
dans l’appartement de votre époufe adorable , & 
que dans le récit que vous m’avez fait de l’aveu 
forcé de ce traître, la mort que vous lui don- 
nâtes , en interrompit le détail , le voici ; c’eft 
Clémelis qui parle, je ferai mes efforts pour 
■vous rapporter jufqu à fes propres expreflions. 

Malgré les preuves que j’avois de la 'vertu de 
mon adorable époufe , l’idée de ce détail me fit 
pâlir. Eh bien ! m’écriai-je , d’une t#hx entrecou- 
pée , par quel miracle s’arracha-t-elle des bras de* 
ce malheureux ? C’eft ce que vous allez apprendre, 
continua Sinoüis ; ne tremblez point , votre hon- 
neur avoit été confié en des mains trop fages , 
pour qu’il pût vous être ravi. 

Malgré la prévention agréable où j ’étois que 
j’embraffois môn époux, continua Clémelis, je 
me fentis tout-à-coup une certaine répugnance 
qui ne me parut point naturelle; mes tranfports 
s’affoibliffoient infenfiblement ; un je ne fais quoi 
s’oppofoit fecrètement à l’ardeur des defirs qui 
metoient exprimés; & pour y répondre , il auroic 
éré néceffaixe que j’euffe eu recours a cet art im- 
pofteur qui décore le dehors des fentimens qui 
n exiftent point dans l’intérieur. Je m’en fus d’a- 
bord le plus mauvais gré du monde , je pris pqur 
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teiïentiment des fujets que j’avois de me plaindre 
^jde mon époux , ce qui n’étoic qu’un effet du pref- 
fentiment. Plus je devenois froide , & plus ce- 
lui qui me paroifloit mon époux me donnoie 
d’alfurance de fon amour. Je me trouvai tout-à- 
coup dans un état fi pénible , que je fentis mes 
genoux plier fous moi ; j’eus recours à l’artifice 
pour dérober ma froideur; je dis que j« me trou- 
vois mal , & je le feignis; je voulois avoir le 
tems de refpirer , & de me demander la caufe 
d’un état fi furprenant, je n’avois garde de la 
foupçonner. 

Cependant mon époux prétendu , dans la con- 
fiance que j’avois perdn le fentiment , s’éloigna 
avec vivacité , & reparut un moment après avec 
un flambeau d’une main , *& une bouteille rem* 
.■fcjplie fans doute d’élixir pour. me rappeler à la vie. 
J’entr’ouvris les yeux , dans l’efpérance qu’une vue 
fi chère me rendroit mes tranfpQrts ëxpirans ; je 
crus ne les avoir pas aflez ouverts , puifque je ne 
reconnoiflois pas des traits fi%ien confervés dans 
mon cœur ; fixer mon regard & jeter un cri af- 
freux fut la même chofe. Ah ! Scélérat , m’écriai- 
je , en reconnoiflant Zélimon , '& en me levant 
avec fureur ; voilà donc de tes tours criminels & 
perfides ? Garde-toi bien de m'apptocher , je fau- 
rois t oter une vie qu’il y a long-tems qui t’au- 
roit 4û être arrachée. Le traître } dans iafurpriie 
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extrême où il fut d’être découvert , laiffa tom^el 
fon flambeau, qui s éteignit. Je me mis à jeter., 
alors des cris fl affreux, que tout le monde accou- 
rut. Zélimon, dans la crainte d’être arrêté, s’enfuit, * 
& me débarraffa enfin de fon horrible préfence. 

Je fis tant d’informations dans mon domef- 
tique, que je découvris enfin la fcélérate efclave 
qui m’avoit trahie ; je la mis dehors avec tous les 
défagrémens qu’elle méritoit; & pour ne point 
courir à l’avenir de pareils rifques , je pris la 
réfolution de ne jamais me coucher que je ne 
fuffe enfermée. Après les deux entreprifes té- 
méraires *de ce perfide Zélimon, je ne pouvois 
trop me tenir fur mes gardes ; j’en fis de nou- 
veau mes plaintes au roi; fans Boldéon , j aurais 
été vengée; mais fa grâce en cette conhdération 
lui fut accordée , à condition qu’il ne remettrai^ 

jamais les pieds à la Cour. 

Plufieurs mois s’étant paffés fans que j’eufle en- 
tendu parler de lui, je me flattois que je ne fe- 
rois jamais dans lelas d’en rien redouter, lorf- 
qu’une nuit , dormant d’un profond fommeil , 
je fus réveillée en futfaut par un bruit affreux 
qu’on faifoit à ma porte; je me jetai à bas de 
mon lit , je courus aux fenêtres, & appelai de toutes 
mes forces; mais foins frivoles'. Les mefures 
étaient fi bien prifes , que je ne fus point fecou- 

tU e. La porte de mon appartement fut jetée à 
• „ bas j. 
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t bas j Zélimon parut , un poignard à la main , 
& me fit enlever par ceux qui le fuivoient. Après 
une longue route , il me fit defcendre dans cet 
appartement fouterrain , où il m’annonça le même 
foir que j’y ferois renfermée jufqu’à ce que j’euiîè 
répondu à fa paillon. 

Jugez, ô fage ami du plus digne époux! pour- 
fuivit Clémelis en verfant un torrent de larmes , 
ce que je devins après ces attentats odieux ; les 
jours & les nuits fe pafsèrent dans la douleur , 
la rage & le défefpoir. Comme ces pallions m’af- 
foiblilfoient peu-à-peu, & que j’en tombai ma- 
lade, mon traître ravilïeur, dans la crainte de 
me voir mourir , fit des fermens affreux qu’il n’au- 
roit jamais recours à la violence j & cette pro- 
mette qui fufpendit mes craintes & mes inquié- 
tudes , empêcha l’accroilTement de ma maladie. 
Peu à peu je revins , & repris malgré moi une vie 
qui m’étoit à charge, & que j’aurois tranchée mou 
même mille fois, fi l’efpérance de revoir un 
jour l’époux que j’adore , ne m’en eût empêchée . 

Depuis ce tems, mon raviflèur ne s’eft point 
hafardé à vouloir me contraindre. Cependant , il 
y a quelques jours qu’il m’a paru moins refpec- 
tueux fur les plaintes que je lui en ai faites, il 
m’a dit déterminément qu’il falloït enfin me ré- 
foudre à répondre à une palfion fi violente , qu’il 
n’y avoit plus d’égard qui le retînt. Malgré mes 
Tome II. P 
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larmes , mès prières & mes menaces , il m’a ligni- 
fié de prendre mon parti , de le rendre heureux, 
en me jurant qu’après un mois, il ufera de vio- 
lence. Voilà , o Sinoüis ! où j’en fuis } jugez de 
lajuftice de mes pleurs ; je ne vois plus que la 
mort pour m’arracher au deftin affreux auquel il 
femblè que le ciel m’ait condamné fans retour. 

A peine Clémelis achevoit-elle ces mots , que 
nous entendîmes le bruit affreux des verrouils qui- 
nous aniionçoit la venue de Zélimon } Clémelis 
en trefTaillit. Ah! Sinoüis, me dit-elle, que vais- 
je devenir ? Le tyran vient fans doute déployer le 
relie de fes rigueurs j le rems approche, c’eft 
pour m’y préparer } le ciel ne protégera-t-il donc 
jamais enfin l’innocence ? La porte s’ouvrit , 
mais au lieu de Zélimon, parut le chafleur. Con- 
fiez-vous , o Clémelis ! lui dit-il en l’appro- 
chant refpeélueufement , dans peu votre fort chan- 
gera. Je voudrais bien dans le moment pouvoir 
vous rendre votre liberté, mais elle ne fera que 
reculée j fans là crainte de rifquer vos jours 
précieux * je vous ouvrirais à l’inftant les portes 
d’une prifon odieüfe ; mais en fuivant les mou- 
vemens d’une compallion que je ne faurois trop 
vous exprimer , nous nous mettrions tous deux 
dans le cas de périr ou de relier à jamais fous 
la domination du cruel Zélimon. Je le connois 
par trop d’aéles inhumains pour en pouvoir dot> 
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rèr; le parti que je prends aujourd’hui eft le plufe 
fur; je vais à la cour, j’avertirai le roi de votrè 
détention 8c des rigueurs dont on ufe envers 
vous; fon ordre fuprême brifera vos fers & vouà 
vengera de votre ennemi cruel. Las d’obéir d 
un tyran , dont je détefte les crimes , je vais les 
déclarer 8c mê mettre à l’abri de fon reïleiiti- 
ment; l’injuftice avec laquelle il vient d’en uf;t 
avec moi, en m’ôtant d’autorité un tréfor précietrâ 
avec lequel je prétendois faire ma fortune , m’à 
fait prendre enfin mon parti. J’avoîs deftiné cet 
oifeau à la reine , je le lui porte à l’inftant , je né 
vous en dis pas davantage , ô Clérhelis ! Avant 
qu’il foit peu ,• vous aurez lieu dé vous applaudir 
de mon zélé , mais en attendant > fouvenez-vous 
de ne point me décél'ér au tyran; il eft trop oc- 
cupé de vous pour fongér à l’oîfeau. Je vàis re- 
mettre les clefs ou je les âî prifes, je n’en dis pas 
davantage , le tems eft trop précieux* En ache- 
vant cès mots , le chaftèur m’ejnporta dans mâ 
cage ; mon premier mouvement fut de crier , 
le fécond m’arrêta, rien lie pouvoir erre plus gra- 
cieux à Clémelis 8c à moi que le parti que cet 
homme prenoit , il étoit aifé de juger que le feul 
intérêt en étoit le motif; mais quel que fut le 
principe de cette entreprife, il n’en pouvoir ré- 
fulter qu’un grand bien. J’allois à la cour , je de- 
vois appartenir à là reine ; quand même il feroit 

Pi j 
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^ arrivé que le charte ur eût changé de réfolution, 
& n’eût point parlé de Clémelis, dans la crainte 
du reflentiment, )’y étois , & je favois parler; 
ces réfléxions adoucirent le chagrin de quitter la 
refpeétable Clémelis; c’étoit fe féparer pour mieux 
fe réunir. 

Jamais on n’a fait une route avec tant de vî- 
terte; le chafleur fe prefloit d’arriver * je lifois 
dans fes yeux fon inquiétude ; il croyoit à tout 
moment être fuivi du redoutable Zélimon, j’en 
jugeois à la quantité de fois qu’il retoumoit la 
tète; enfin tant d’inquiétudes cefsèrent, nous ar- 
rivâmes à la cour. Il fe rendit le lendemain chez 

s 

la Brouk-chailloc (i), & le furlendemain il fut 
préfenté à la reine, comme il l’avoit defiré; fon 
préfent avoit été trop agréablement reçu , pour 
qu’il fouffrit le moindre délai. 

La reine fut enchantée lorfqu’on lui rapporta la 
facilité avec laquelle je m’énonçois. L’Houcaïs qui 
étoit préfent , en fauta â pieds joints ; l’on me mit 
dans une cage magnifique, & je fus fêté (a) de 

( i ) Première dame d’honneur, à laquelle il falloit faire 
un préfent pour obtenir audience de la rçine. Ce préfent 
étoit conftdérable , il ne pouvoit étic que de trois chofcs , 
d’un hareng laité, d’un peigne de fer blanc ou d’une paire 
de boucles d'étain. Celui du chafleur fut d’un peigne de fer 
blanc. 

(x) Manière d’exprimer de la fatisfaâjen. 
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toute la cour , l’on attendoit avec beaucoup d’im- 
patience que je parlafle, j’attendois moi-même que 
le chaflèur le fît j j’efpérois toujours qu’il rapporteroit 
la fituation de Clémelis , & qu’il rendroir compte 
de la manière dont Zélimon en ufoit avec elle. Il 
avoit fait fans doute fes réflexions. Je crus devoir 
débuter par- là, j’étendis les aîles, j’alongeai le 
col , me dreflaifur mes pattes, fixai le roi en face, 
& m’écriai j 6 grand Houcaïs! ô reine! ô grands de 
la cour! écoutez-moi, je vais parler. A ces mots, 
tout le monde tira la langue (x) & me prêta une 
longue attention. 

Le chaiTeur aufii bien que tout le monde, ne 
fut pas peu furpris de la manière dont je contai 
l’enlèvement de Clémelis, fait par Zélimon, je 
n’en omis aucune rirconftance. L’Houcaïs em- 
porté par la plus grande colère, en but ( 2 ) trois 


( 1 ) L’original dit Fla-ri-crok-doi-ki-kan-gran-douil- 
guerîache, qui veut dire à la lettre, chacun laifl'a tomber la 
langue. En effet , e’eft le vrai fcns ,'car la note prétend que 
lorfqu’on vouloir prêter une grande attention , on laifToit 
pendre la langue tant qu’on écoutoir , 5c les gens bien éle- 
vés avoient grand foin de tenir la main dcfTous pour en rece- 
voir la liqueur découlante. Les femmes de qualité avoient le 
privilège de badiner avec le bouc de Leur langue , comme les; 

, Gauloifes avec leurs éventails. 

(x) La marque d’un violent dép't étoit de boire, 8c c’efl 
depuis la connoiiTance des moeurs de ces peuples, qu'eit 

- P iij 


> 

Digitized t 


}y Google 



IjO L A M I K I S, 

coups confécutifs 8c donna des ordres fur le champ 
pour aller délivrer Clémelis. 

Après être revenu de fon bouillant dépit, il fe 
tourna vers Boldéon, 8c lui dit à demi -voix, 
qu’il falloit me mettre à la gil-gan-gis , que j’étois 
fûrement Grcy.ùl-grou-gran (i), & qu’il n’étoit pas 
poffible que j’euflfe un inftind aufli raifonnable 
fans que le Barrbu-fou (a) s’en mêlât. J[e treflàillis 
4 ces mots, la crainte du fupplice dont on me 
menaçoit, me fit demander audience, je fifflai le 
toi, il retira la langue pour m’écouter j j’allois lui 
conter toutes mes aventures, 8ç entrer dans le 
détail des vôtres , 6 Tamékis ! lorfqu’un prodige 
qui parut affrçux à toute la cour , 8c qui me fut 
bien agréable, épouvanta l’aflemblée dont j’étois 
environné. Tout d’un coup f mes os craquèrent 
avec un cliquetis épouvantable, à la place de mes. 
ailes mes anciens bras fortirent, 8c mes jambes 
fe trouvèrent fubftituées à mes pattes ÿ cette, méta-. 


venue cette manière polie de parler, en invitant un convive 
à boire : allons donc moniteur, madame, mademoifcllc, &c^ 
avalons la douleur : je vous rends grâce, allons j‘avale la 
douleur. Grotius qui aimoit fort la table, ne fe fervoit 
cependant jamais de cette façon de parler, non plus que 
Cicéron, Ariftotc, Virgile, Tacite, &c. çe qui deyieuit 
extrêmement embarra/Tant,. 

( i ) Sorcier.. 

( r) Diablç.. 
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morphofefe fit fi fubitement , qu’en moins de rien 
je redevins tel que j’avois été, & que vous me 
voyez aujourd’hui. Il fut heureux que ma cage fut 
grande , fans cela j’étois eftropié pour le réfte de 
mes jours ; par malheur pour monnez il ffe'trouva fi 
prefle, qu’il n’a pu trouver de place pour fortir, il 
m’eft, comme vous voyez, relié celui de hibou; 
cela eft trifte, mais j’efpère que le grand Dehahal 
me l’arrachera, il eft trop grand & trop refpe&able 
pour ne pas me faire cette faveur. 

L’Houcaïs & la cour furent d’une furprife 
extrême du prodigieux changement qui' venoit 
d’arriver en moi. Il fut convenu tput d’une voix 
que j’étois Grouil-grou-grçn ; j’eus beau vouloir 
défendre mon humanité , l’ordre fut donné de 
m’envoyer ici jusqu’au jour de ma mort. La reine 
dont la fottife n’eft pas pardonnable, exigea que 
je fufte renfermé dans cette prifon , 3c cela parce 
qu’en lui en faifant la defcriprion , j’avois alluré 
qu’elle étoit d’une profondeur extrême; chofe fur 
laquelle j’avois appuyé pour lui en donner plus 
d’horreur, & afin d’émouvoir de plus en plus la 
compaflion pour Clémelis enfermée. La raifon 
qu’elle donna du choix de cette prifon , fut qu’étant 
fi profonde, je ferois moins en état de nuire, & 
qu’étant poffédé du Bar-bu-fou, l’on ne pouvoir 
trop prendre de précaution. 

Quoi qu’il en foit , j’ai été enchaîné Sc mis dans 

Pi* 
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1 état où vous me voyez ; il n’y a pas d’apparence 
qu’on m'y laifle long-tems, fi l’on s’obftine à vou- 
loir que je fais Grouil-grou-gran , vous favez la 
loi , o Lamékis! elle eft fans appel , après la gil— 
gan-gis il faut mourir. Voilà quelle fera la fin de - 
toutes mes aventures } 6 Vilkonhis ! pourquoi 
m’avez-vous tiré du chaos pour me rendre fi mal- 
heureux ? 

Sinoüis finit ainfi , & fe mit à pleurer comme 
une vache } je fis mes efforts pour le confoler. 
Nous fommes, vous & moi, dans le même cas , lui 
dis-je, nous courrons les mêmes fortunes , mais 
le ciel fe laffera de nos malheurs ; il nous rend 
notre première forme, & nous réunit} préfage 
certain qu’ils cefTeront bientôt} pour moi je n’ai 
plus que des grâces à lui rendre, félon le détail 
que vous venez de me faire, je juge que Clémelis 
eft à la cour. Ne t’çn flatte pas, s’écria une voix 
fortant d’un cahinet voifin , tout dans les fers que 
je fuis , Clémelis eft mon efdave , & elle n’en for- 
tira point que je ne fois libre. Nous treflàillîmes à 
ces mats} qui pouvait les avoir proférés ? L’intérêt 
que j’y prenois , me fit lever pour m’en éclaircir. 
Malgré la pefanteur de mes fers, je me traînai 
dans le cabinet} ô furprife extrême ! c’était le même 
Zélimon dont je croyois m’êrre vengé, à qui j’avois 
donné tant de coups, & que j’imaginois devoir 
4tre réduit en poudre. O çiel voilà de ces ch.ofes 
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auxquelles on ne s’attend pas , je n’avois garde de 
les prévoir. Mais que dis-je? O grand Vilkonhis! 
ries-tu pas tout puiflant , & lorsqu’on décrit tes 
miracles, eft-il permis à qui que ce foit d’en 
douter ? 

Malgré la rage dont-j’étois pofledé à la vue du 
traître dont je continuois à recevoir tant de maux, 
je crus devoir dilïimuler, pour tâcher de favoir en. 
quel endroit Clémelis refpiroit. Je démêle tes vues 
reprit-il, après que j’eus parlé, elles font inutiles , 
je ne te dirai rien de ce qui peut te plaire, il rien 
fera pas de même de l’aventure qui m’a rendu la 
vie, elle t’afflige & cela me fuffit pour te la 
détailler. 

Apprends donc que je feignis d’être mort , ôc 
que je ne l’étois pas } je jugeai du rifque affreux 
que je courois & de l’obligation où j’étois de diiîi- 
muier \ il fut même heureux pour moi d’être revêtu 
d’une cuirafTe que je porte toujours , fans quoi ta 
rage ne m’auroit point laifle que tu ne m’euffe dévoré 
entièrement : toutes ces chofes te furprennent , ce 
n’eft cependant rien en comparaifon de ce que j’ai 
à ajouter. Tire la langue , ô Lamékis S je vais te 
porter des coups plus mortels que ceux dont tu as 
cru m’accabler. 

J’ai tout entendu, de je juge par le rapport de 
ton Sinoüis , que tu te flattes que Clémelis n’a pas 
fuccombé à mes affauts , rien crois rien , ô Lamé- 
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kis , j’ai poffédé les tréfors dont tu es fi jaloux , 
j’avoue que c’eft fous ton nôm qu’ils m’ont été 
accordés mais qu’importe, je n’en ai pas moins 
joui, ne fois point féduit par l’affurance du con- 
traire , une femme n’avoue jamais de tels faits : 
voilà la vérité , crois-moi fi tu veux. 

La manière avec laquelle ce fcélérat me dit ce 
peu de mots , me fit imprelïion & me mit en fureur. 
£h bien! Sinoüis , lui dis-je en me tournant de fon 
côté, que dois-je penfer du récit.que vous m’avez 
v . Lit ? Que Zélimon eft un fcélérat , reprit-il , digne 
des fupplices les plus affreux , il fent bien qu’il 
faut périr , & la noirceur de fon ame voudrait que 
fa perte fut fuivie de celle de tous fes ennemis } fe 
peut-il que vous ofiez encore douter de la fagefïe 
de la femme la plus refpeéfable ? Après avoir repris 
notre première forme ^ cette preuve n’eft elle pas 
convaincante , & ne décide-t-elle pas abfolument 
en fa faveur ? 

Il n’y avoit rien à répliquer à ce difcours, 
aufli me rendit-il ma tranquillité > mais il ne m’ôtl 
pas l’incertitude où j’étois du fort de Clémelis. 
Zélimon paroiffoit fi fcélérat, & fembloit fi peu 
craindre fa fin , que j’avois lieu de penfer qu’il 
mourrait fans jamais avouer ce qu’il en avoit fait. 
Sinoüis étoit de ce fentiment , & lé traître à chaque 
inftant ne ceffoit de m’en affiner. 

Nous apprîmes eufuite de fa bouche , de quelle 
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manière il avoir paré les ordres que l’Houcaïs avoir 
prononcés contre lui, il ne nous cachoit rien des 
chofes qui pouvaient nous accabler. Un de fes gens 
avoit rencpntré le chafleur lors de fa fuite, & l’en 
avoir averti fur le champ; il n’avoit pas douté, 
difoit-il , après s’en être convaincu, quecedomef- 
tique n’eût eu une conférence avec Clémelis, qu’il 
ne fût gagné , & qu’il n’allât le déclarer à la cour. 
Dans le rifque de ce qui en pouvoir arriver, il 
avoit commencé par s’ affiner de Clémelis, l’avoit 
transférée la nuit, de fa prifon dans une autre, & 
ç’étoit mis lui-même à l’ahri de fa détention chez 
un ami fur lequel il romprait; mais comme il étoit 
un fcélérat, il en avoit trouvé un autre, qui y pour 
faire fa cour au roi , l’avoit livré à l'officier envoyé 
de la cour pour l’arrêter; il ne doutoit pas t , difoit- 
il, de périr, mais il juroit avec des blafphèmes 
horribles que Clémelis & nous, tout périrait avec 
lui. 

Si nous n’avions pas été hors d’état de nous 
venger de ce fcélérat, nous n’aurions pas attendu 
plus long-tems à lui arracher fa coupable vie; mais 
nous étions enchaînés de façon qu’il n’étoit pas 
poffible demous abandonner à notre reffentiment. 

Les ordres de la cour qui dévoient arriver de 
jour en jour & décider de notre fort, nous furent 
enfin apportés; on nous fit partir, & dès que nous 
fumes dans la capitale , on nous remit entre les 
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mains de la juftice qui procéda à notre procès. 
Zé limon eut fa grâce en faveur du rang de fon 
père & des preflantes follicitations de fes amis. 
On y mit une condition , ce fut de rendre Clémelis 
à la reine, & il y foufcrivit, lorfqu’il apprit que 
Sinoiiis & moi devions périr, malgré notre inno- 
cence j nous étions étrangers, cela fuffifoit pour 
que nous futïïons abandonnés de tout le monde. 
D’ailleurs il avoir été néceffaire , pourfauver le fcé- 
lérat Zélimon, que nous fuffions coupables, il 
avoit fuffi de nous déclarer Grouil-grou-grans & 
poifédés du Bar-bii-fou; on ne leur faifoit point 
de grâce, & nous n’avions plus rien à efpérer. 

Nous attendions, Sinoiiis & moi,’dans un cachot, 
qu’ofi vînt nous en cirer pour nous donner la gil- 
gan-gis , & pour nous conduire de- là au fupplice ; 
nous nous entt’aidions l’un & l’autre pour nous 
porter à la réfîgnation due aux décrets divins, 
lorfque le même officier qui nous avoit transférés , 
parut, & fe préfenta devant nous avec une poli- 
tefïè qui nous fut d’un augure favorable. Raffurez- 
vous, me dit-il , en me portant la parole , vous avez 
une puiffante avocate en Clémelis ; elle a porté la 
reine à demander votre grâce auroiÿ il a promis de 
vous l’accorder, pourvu que vous lui prouviez votre 
innocence fur l’acculation forméecontrevousd’èrre 
Grouil-grou-grans. Nous refpirâmesà cette bonne 
nouvelle j loué foit le grand \ilkanhis! s’écria. 
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Sinoüis , puifque nous paroiflons devant le grand 
Houcaïs, nous n’avons plus rien à redouter. L’inno- 
cence va triompher , 8c le crime gémira ; Clémelis 
eft libre! elle refpire, m’écriai-je, cela me luffit 
8 c je ne crains plus rien. 

Nous fûmes transférés dans un appartement 
auffi riant que celui que nous quittions étoit trifte 
8 c affreux. Vous attendrez ici de nouveaux ordres ÿ 
dit l’officier , fans lâ mélancolie où le roi eft plongé , 
vous paroîtriez dès aujourd’hui devant lui, mais 
cel'a ne peut tarder , en attendant priez le ciel qu’il 
ôte au roi les caufes de fon chagrin. Je demandai 
à cet homme poli s’il n’y avoit point d’indifcrétion 
à vouloir favoirles raifons importantes de l’affliétion 
de l’Houcaïs? Elles font bien légitimes, reprit- il 
en me portant la parole 3 perfonne mieux que vous 
11e connoît Falbao, ce chien admirable qui s’eft 
donné au roi , qui lui a fauvé la vie tant de fois 8 c 
qui depuis ce tems n’a pas quitté le prince... Eh 
bien ! interrom pis- je avec empreftèment, lui feroit- 
il arrivé quelqu’accident finiftre ? J’en ferois au 
défefpoir , &: je partagerois avec bien des larmes la 
douleur de ce prince. Outre que j’aimois moi- 
même ce chien tendrement, j’ai reffenti parla perte 
que j’ai faite d’up aimable animal (1), combien 


( 1 ) Le petit aiglon. Depuis l’imprclfion de ce livre, 
l'auteur a eu des nouvelles de cct aimable animal par l’intel- 

« e ■ 
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ces fortes de privations font fenfibles. Au ciel, ne 
plaife, continua l’officier, que Falbao ne fut plus, 
l’Houcaïs en mourrait} non Lamékis, il vit j mais 
il eft tombé depuis quelques jours dans une lan- 
gueur qui fait préfumer que fa fin eft prochaine^ 
Le roi a mandé tous les doéteurs de fon royaume , 
aucun n’a pu jufqu’ici le guérir, tous conviennent 
de la caufe de fa maladie (c’eft langueur), mais 
nul ne peut la guérir. Un feul Ethiopien d’ori-* 
gine affiire que la peau d’un ferpent qui fe trouve 
vers le pôle antaréfique, pourrait faire cette cure } 
mais il convient en même tems de la difficulté de 
l’avoir, & par conféquent jette le roi dans les plus 
cruelles craintes. La cour qui adore ce prince , par- 
tage fes frayeurs, & il n’y a perfonne qui ne vou- 
lût, au dépens de fon propre fang, lui donner dans 
cette occafion 1 , des preuves de fon tendre & refpec- 
tueux attachement. 

Pendant que l’officier nous rapportoit ces 
chofes , je fis une réflexion qui ne fut pas vaine 
■ 

ligence à qui l’on eft redevable de cette admirable hiftoire. 
21 fe propofe dans la fuite de les communiquer au public ; 
il n’attend pour cet effet qu’une fécondé apparition de l’cf- 
prit ; en attendant on apprend au ledieur que l'aiglon ne 
mourut pas , comme il eft rapporté. Le tradufteur qui a eu 
recours à l’érudition d’un critique pour ce partage, l’a 
mal rendu , & a occafionné cette faute confidérable : on 
tâchera de la réparer dans la fuite. 
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dans la fuite j je me fouvins , lorfque je fus mé- 
tamorphôfé en ferpent, & précipité fur la terre, 
que je me trouvai près d’un des pôles, je ne pou- 
vois me relTouvenir lequel des deux c’éroit. L’af- 
flidiôn de ma métamorphofe m’avoit ôté une par- 
tie de ma mémoire. Je ne rifquois cependant rien 
à propofer la guérifon de Falbao j ma peau de 
ferpent qui ne m’avoit pas quitté , & qui tenoit 
encore à mon corps , étoit fi extraordinaire, qu’elle 
pouvoir avoir la vertu requife pour cette guérifon. 
Je communiquai cette ccmje&ure i l’officier , il 
la trouva vraifetnblable , & nous quitta pour en 
aller faire fon rapport , en me difartt que fi Falbao 
guérilToit par mon moyen, j’àllois, du centre dé 
l’infortune monter au comble de la faveur. 

Sinoüis fut du même fentittient , & fit éclater 
par mille trànfports artaufans , la joie qu’il avoir 
de voir bientôt celfer fes malheurs. Quoi ! s’é- 
crioit-il , je pourrai donc encore jouir de la vie ? 
Ah ! Lamékis , eft-il un plus grand bien? Le tom- 
beau n’eft-il pas affreux ? Il m’eft donc permis de 
me flatter quë je reverrai ehcore mes foyers après 
«n avoir été féparé fi long-tems ? O mon père ! 6 
ma mère ! reconnoîtrez - vous votre malheureux 
fils ? Son affrèux bec de hibou ne vous caufera-t-il 
point d’effroi ? Cet égard l’attriftoit un moment , 
mais celui qui fuccédoit , faifoit évanoair fa trif- 
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te(Te. Jamais on n’a été fi foible & fi attaché à k 
vie : je lui en faifois la guerre , & il en convenoit 
de bonne-foi. 

Je m’attendois de moment en moment à revoir 
Clémelis , l’idée de jouir d’une préfence tant- défi- 
rée , me caufoit les plus doux ravitemens. Enfin 
elle parut , comment pourrois-je décrire nos trans- 
ports ? Elle étoit accompagnée de Milkea ; la con- 
férence fut longue , mille embratemens récipro- 
ques , mêlés de ris & de larmes y tinrent le pre- 
mier rang , nous ne pouvions les ceflèr. O mon 
cher époux? je vous revois donc enfin ! O ma 
chère Clémelis ? vous m’êtes rendue , vous m’êtes 
fidèle ? O mon fils ! o ma mère, que nous fommes 
heureux ! Voilà les Seuls diScours qui purent être 
proférés les tranfports faifôient le refte , nous ne 
pouvions nous later de les faire éclater. 

Lodai, le premier miniftre dont il a été parlé, 
& qui tenoit avec Boldéon le premier rang dans 
l’empire. Se fit annoncer , & vint mettre plus 
d’ordre dans notre entretien j il me ferra dans Ses 
bras, & après m’avoir témoigné la joie qu’il ref- 
fentoit de me revoir, il me tira à l’écart, & me 
demanda fi j ’étois bien afiirré que la peau de Ser- 
pent que je pofféduis , étoit d’une vertu atez 
grande pour guérir Falbao. Je lui répondis que 
fans avoir cette certitude dont il parloir , j’y avois 
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jtande foi. Si la cure répond à votre confiance , me 
dit-il , en vous fauvant , vous nous fauvez tous* 
Falbao eft beaucoup plus mal ce foir ; l’Houcaïs 
eft en pleurs , toute la cour fouffre , & il ne faut 
pas tarder d’un moment à apporter le remède ; le 
monarque veut que je vous conduife à fon appar- 
tement , il vous croit toujours Grouil-grou-gran , 
mais il vous fait grâce en conlidérarion de la reine, 
de Clémelis , ôc de tous ceux qui s’intérelfent à 
votre fort. Pour votre Sinoiiis , il fubira la loi , s’il 
ne prouve pas fon innocence j j’en doute fort ; ce 
nez de hibou décide , je ne fais pas comment il 
pourra fe juftifier d’une accufation dont il porte 
des preuves fi convaincantes. Je vous confeille en 
ami de l’abandonner, le roi le fouhaite, & entre 
nous il eft bien fondé. 

Sinoüis qui n’avoit pas perdu urt mot de ce 
dernier difcours , jeta un cri d’effroi. à l’arrêt qu’il 
s'entendoit prononcer , il accourut vers Lodaï ; en 
vérité, s’écria-t-il de la meilleure foi du monde, 
je ne fuis point Grouil-grou-gran ; fi mon malheur 
xeux nez eft coupable , qu’on me l’arrache , je fuis 
prêt à le livrer aux plus honteux fuppliceS. Lodai 
lui fit ligne de la main de fe retirer : il eft GrouiL 
grou-gran , s’écria-t-il , dès le ventre de fa mère, 
de il le fera jufqu’au tombeau ; cetté malheu- 
re ufe connoiflance vous a plongé dans l’infor- 
ÉUnè, 6c vous ne ferez véritablement heureux^ 
' Tome II* Q 
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que lorfqu’il aura foufFert les rigueurs ( i ) de 
loi. 

Ce miniftre entêté de fon fentiment , ne me 
ïaifla pas le tems de répondre , il me conduific 
chez l’Houcaïs. L’état où je le vis , me fit pitié , il 
pleuroit à chaudes larmes , 8c ferrait étroitement 
entre fes bras Falbao dont l’œil mourant annon- 
çât une mort prochaine. Le roi me fit figue de 
m’approcher , me prit le genouil d’une main , 8c 
de l’autre me montra Falbao. La reine 8c toute la 
cour préfens me firent des lignes obligeans ; j’y 
répondis de la même manière , & je fifflai le roi; 
il m’accorda la permiflion de parler; je lui de- 
mandai s’il permettoit que je touchaflè Falbao : il 
me l’accorda ; je mis la main fur la tête de cet 
aimable animal , il ouvrit les yeux , me fixa atten- 
tivement , remua la queue , 8c me donna des mar- 
ques qu’il me reconnoilfoit. L’Houcaïs en foc 
furpris , 8c dit tout haut qu’il augurait bien de ce 
fymptôme, il y avoit long -tems qu’il n’en avoir 
fait autant. Mais s’il en fut étonné , ce ne fut rien 
en comparaifon de ce qui fuivit. Falbao qui ne 
cefioit de me fixer, leva tout-à-coup la tête, porta 
le nez én haut , me flaira de tous les côtés , 8c puis 
tout-à-coup fe leva 8c fauta fur moi ; je penfai en 


( i ) Elles conûftoient à être obligé d’avaler fes boyaux 
tout vivant.' 
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êîre renverfé ; le roi jeta un cri de joie : ah ! s'é- 
cria-t-il , Falbao eft fauvé. Je ne doutai pas que 
la peau de ferpent dont j’étois environné , ne fut 
la caufe fecrète de ce prodige. Dans cette préven- 
tion j’ôtai mon habit, 5c me mis tout nu; le 
chien admirable n’eut pas plutôt entrevu cette 
peau , qu’il la faifit avec fes dents , & la dévora 
avec une avidité dont tout le monde fut furpris. 

La reine & les dames qui prenoient un fingulier 
plaifir à ce fpeélacle , me demandèrent toutes à la 
fois par quel miracle j etois pofTeflfeur d’un tréfor 
aufli précieux , 5c s’il m’étoit facile de trouver des 
peaux qui euflent la vertu dont je venois de rendre 
un fi bon témoignage. L’Houcaïs , dans la joie où 
il étoit du rétablifiement de Falbao , qui par mille 
courbettes prouvoit fa guérifon entière , s’écria 
qu’il me devoir la vie , & qu’en cette confidéra- 
tion il m’accordoit tout ce que je lui demande- 
rois. Deux chofes, repris -je fans héfiter , la grâce 
d’un ami accufé d’être Grouil-grou-gran , qui ne 
l’eft pas , 8c la punition du fcélérat Zélimon ; elles 
me furent accordées. L’Houcaïs , outre cela , me 
nomma fon premier Bilchou-car , (i) & j’en fus 
làlué tel fur le champ. 


( i ) La fur-intendance de tous les malades du royaume ; 
l’une des premières charges parce que celui qui en étoit 
revêtu, héricoit de tous les cheveux de ceux qui mouroient : 
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Avant de quitter le roi pour paffer dans Iap- 
partement qui m’étoit deftiné , je le fuppliai 
_de permettre que Sinoüis fe juftifiàt en fa pré- 
fënce 8c en face de toute fa cour, il me l'accorda; 
on l’envoya chercher , mais à peine parut-il que 
Falbao fe jeta fur lui , & lui arracha fon bec de 
hibou. Le roi fe frappa les feffes à ce prodige , 5c 
nous en fîmes tous autant ; mais un événement 
bien plus furprenant nous glaça tous les fens de 
frayeur ; ce bec de hibou que Falbao avoit jeté à 
terre , tourna tout-à-coup comme une pirouette ■ 
s’alongea à la hauteur d’un homme 7 , 8e puis parut 
tout-à-coup d’une figure humaine. Salut , Hou- 
caïs ; falut , Lamékis , s’écria-r-il , Scealgalts foit 
loué à jamais : je fuis le philofophe Dehahai ( je 
l’avois déjà reconnu ) qui vous annonce un bon- 
heur fans fin ; celui de Lamékis auroit été fuivi de 
l’immortalité , s’il avoit demandé la grâce de Zé- 
limon fon cruel ennemi , apprenez , continua-t-il 


produit qui occafionnoit des revenus immenfes. Strabon a 
fort bien remarqué à cette occafion l’importante bévue 
d’Ariftotedans fon traité des Crinières , page 3 5 7, chapitre II, 
qui donne au mot houil-choul la lignification de pelé , le- 
quel ajouté à graf-jak, qui veut dire tctc, fignificroit tête 
pelée ; ce que n’a point préteftdu l’Auteur Egyptien qui n’a 
jamais écrit qu’il y eût dans le royaume des Abdalles des 
fur-inteadans de têtes pelées 3 ce qu’Ariftotc prétend co*cr« 
tous les favans. 
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en fe tournant de mon côté , qu’il y a plus de 
gloire à pardonner , qu’à punir. En achevant ces 
mots il difparut. 

Nous étions tous encore dans l’admiration de 
ce prodige, lorfque Boldéon entra, ôc fe jeta à 
mes pieds : ô Lamékis ! s’écria-t-il , aie pitié de 
mon malheureux fils , rends - lui fa première 
forme , 6c fais après cela de lui tout ce que tu 
voudras. Je ne comprenois rien à ce difeours ; la 
fuite nous apprit que Zélimon avoit été transformé 
en hibou , 6c qu’il éteit le plus hideux de fon ef- 
pèce. Malgré l’avis de Dehahal , je perfiftai dans 
mon reflèn tinrent , je m’en réjouis dans le fecrec 
de mon cœur , 6c je décidai que fi le ciel me laif- 
foit le maître du fort , il ne reprendroir jamais fit 
première forme. 

O vous ! mortels , pour qui j’ai bien voulu 
écrire mon hiftoire , béniffez à jamais le puiflant 
créateur de l’univers, 6c le remerciez avec moi de 
tontes les grâces qu’il m’a faites. J’ai gouverné 
pendant long-tems un grand royaume , mpi» 
règne a été aufit doux que paifible ; j’ai fait la 
guerre pour rendre la paix durable j fans affeéter la 
myftérieufe conduite d’un grand politique , mes 
œuvres ont prouvé que celles de mes prédécef- 
feurs n’étoient que l’ombre de la mienne. Le 
royaume des Abdalles eft devenu fous, mon minis- 
tère, un Océan où toutes les autres mers 6c tous les 

Qiij 
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fleuves de la terre fe font déchargés ; fans ufer de 
violence , j’ab abaifie l’orgueil , réprimé l’opu- 
lence téméraire, retranché des membres inutiles, 
& déraciné à jamais les arbuftes des rebellions à 
venir. Sous mon règne les rois des Abdalles font 
devenus vraiment rois. Bénilfez à jamais le tout- 
puiftànt } c’eft lui qui a fait les miracles ; je n’en 
ai été que l’heureux infiniment } j’en ferai à jamais 
glorifié- 

Fin de Lamékis* 
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LE PRINCE ENCHANTÉ: 

HISTOIRE NOUVELLE , 

Pour, fervir de chronique à celle de la 
terre des Perroquets : 

Traduit de l’anglois du J 'avant Popiniay*. 


Quis cxpedivit Pfîttaco 

fuum x a ~f‘ l Pers» 
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O U 

LE PRINCE ENCHANTÉ. 


PREMIÈRE PARTIE. 

u-dela des mers auftrales les plus éloignées 
de la ligne, la terre la plus voifine eft un royaume 
peu connu , où regnoient depuis la défaite de 
Neétanabo, & la deftruétion de l’empire d’Egypte 
par Ochus roi de Perfe , le roi Babil & la reine 
Muta. Petit-être n’auroit-on jamais entendu par- 
ler de l’un ni de l’autre, non plus que de l’état 
qui leur étoit fournis , fans la funefte aventure 
d’un vaiflèau parti de Newalbion, qui fit nau- 
frage i la vue de cette rerre , & fut tout à la fois 
brifé fur les rochers, où il fut jeté par une vio- 
lente tempête , & fi fubitement englouti dans les 
flots , que le maître du vaiflèau , tout fon équi- 
page & fes richefles furent en un inftant fubmei- 
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gées. Il conduifoit, dans une habitation qu’il, avoic 
formée aux Indes ^orientales , deux de fes enfans 
encore jeunes, que le fort protégea dans ce mal- 
‘‘heur. Zelindor , ainfi avoit-il nommé fon fils , par 
un bonheur fingulier , fe fauva lui troifième , 
c’eft-à-dire avec une fœur plus jeune que lui , Sc 
un perroquet qui faifoit les délices de cette jeune 
perfonne. On peut juger de la confternation du 
frère & de la fœur : leur vie fauvée leur permettoit 
peu de regretter leur fortune , fins pouvoir les 
confoler de la perte de leur père. Mais quel nou- 
veau fujet d’accablement , de fe trouver feuls dans 
une terre inconnue qu’ils jugèrent devoir être 
déferte , ou peut-être habitée par quelque peuple 
antropophage ! Le perroquet , au contraire , qui 
11’avoit point paru alarmé tant que le péril avoit 
duré , & qui ne regrettoit rien des richefles que la 
mer avoit englouties, le perroquet, dis-je, ne fe 
vit pas plutôt en terre ferme avec fon maître & 
fa‘ maîtrefie , qu’il fe mit à fredonne», à parler % 
en un mot à dire tout ce qu’on lui avoit appris , 
Sc même tout ce qu’il avoit entendu dire. Cetoit 
un perroquet de diftinétion pour fa prodigieufe 
mémoire. Quelques favans ont cru long-tems qu’il 
defcendoit en droite ligne de cet illuftre perroquet 
qui donna fon nom , & dont le portrait fervit 
d’étendard à une partie de la noblelle de Bafle , 
dans les fameufes divifions qui s’élevèrent entre 
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les porte-étoiles de les perroquets ; mais comme 
leur opinion ne fe trouve point dans les chroni- 
ques d’Albert de Strasbourg , je n’ofe afiurer cette 
circonftance ni cette filiation ; & il y auroit eu 
plus de vraifemblance à le croire de la race du 
fameux Verd-verd , fi agréablement chanté pat 
un illuftre poëte François , fi dans la fuite de cette 
hiftoire on n’étoit pas mieux inftruit de fon ori- 
gine. Quoi qu’il en foit , notre perroquet s’aban- 
donnoit à la joie, tandis que Zelindor & Zelinde 
fa fœur , cherchoient Sc fuivoient triftement , & 
en filence , une route à travers les .rochers efcar- 
pés qui bordoient de toutes parts cette terre in- 
connue , l’unique de nécefiàire reifource que le 
fort ofîroit à leurs malheurs. Ce fut avec beau- 
coup de peine & de fatigue , qu’ils parvinrent enfin 
au fommet de ces rochers qui paroilTbient mena- 
cer le ciel de toutes parts ; mais dès qu’ils y furent 
parvenus, ils reconnurent qu’une chaîne de pa- 
reils rochers , fervoit de rempart à toute la partie 
de ce pays , qu’une épaifie forêt aulll ancienne 
que le monde leur permit de découvrir. A peine 
Zelindor & Zelinde furent defeendus de leurs 
rochers dans la forêt qui fe préfentoit à eux , qu’ils 
s’y arrêtèrent pour fe repofer & rêver en même 
rems à la réfolution qu’ils avoient à prendre. Ils 
ne pouvoient encore s’aifurer que cette terre fût 
habitée } il leur ©toit aifé de fe méprendre à quel- 
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ques traces qui pouvoient être celles des diffé- 
rentes bêtes fauvages , dont ces anciens bois éroieivc 
appareminent la demeure ordinaire. La nuit les 
furprit avant qu’ils euffent rien décidé fur le parti 
qu’ils croyoient devoir prendre ; quelques fruits 
agreftes leur procurèrent un repas très-frugal, & 
un amas de feuilles artiftement entaffées par Zeliiv 
dor, fur une terre couverte de moufTe, leur four- 
nit à chacun un lit champêtre , fur lequel ils goû- 
tèrent les douceurs d’un fommeil profond que les 
fatigues du jour leur avoient rendu aufli inévitable 
qu’il leur étoit ,nécefïàire. Laiffons-les jouir de 
cet état heureux jufqu’à leur réveil ; mais n’ou- 
blions pas de dire que le perroquet , leur fidèle 
compagnon , choifit , pour fe repofer , l la branche 
Ja plus voifine de fa chère maîtrefle Zelinde. 

Maintenant voyons ce qui s’étoit pafTé jufqu’à- 
lors dans cette contrée, 8c à la cour du roi Babil.; 
expofition très-néceffaire pour l’intelligence des 
évènemens qui fuivirent le naufrage dfi Zelindor 
& de Zelinde. 

Babil , premier du nom , tivoit fuccédç depuis 
quelques années à la puiilance de Durham....- 
qui, de fimple négociant qu’il étoit , parvint , par 
un de ces coups bifarres de la fortune , à donner 
des loix à ce beau royaume , dont l’adreile 8c 
l’expérience d’un fage confeiller l’avoient rendu 
maître. Notre auteur Anglois , dont je ne dois pas 
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m’écarter , quoique fouvent je l’abrège , raconte 
la chofe ainli qu’elle fe pafla. Environ quarante 

ans avant le tems dont nous parlons Durham 

partit des côtes d’Albion fur un riche vailfeau , 
dans le delfein d’aller trafiquer avec fes marchan- 
difes dans les grandes Indes. Sa navigation fut 
beureufe jufqu’au Cap de Bonne-Efpérance j mai* 
à peine l’eut-il doublé , que les vents lui devin- 
rent contraires } fon vailfeau ne fit plus alors que 
dériver du côté du fud , & tomba dans fa dérive 
fur le vailfeau d’un corfaire qui avoir été, comme 
lui, écarté de fa route par les courans 8c par la 
violence des vents. Celui-ci , malgré la bordée 
qu’il lâcha fur le vailfeau de Durham, n’en put 
éviter le choc ) 8c ce choc fut d’autant plus mal- 
heureux pour le corfaire , qu’il préfentoit le bas 
bord à la proue du navire anglois. Durham , qui 
fe crut infulté par le canon du corfaire, ne balança 
point à profiter de l’abordage que lui préfentoit le 
hafard, &*du défordre où fon éperon avoit mis le 
flanc de fon ennemi, il pafla les armes à la main 
& fuivi des fiens, fur le bord du corfaire. La ré- 
fiftance ne fut pas grande, ce malheureux périt 
fous les coups de Durham : tout 1 équipage fe fou- 
rnit, 8c devint la proie du vainqueur; il fit défar- 
mer les vaincus, fit prendre leurs armes 8c leurs 
munitions qui furent tranfportées dans fon vaif- 
,feau ; puis ayant ordonné qu’on prît foin des bief; 
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fés, il voulut vifiter fa prife, & trouva, dans un® 
chambre du vaifTeau , un vieillard vénérable & 
quatre jeunes efclaves d’une beauté ravillante. Il 
apprit que le pirate les conduifoit a la cour du 
Mogol ou de Perfe, 8c jugea à propos de les faire 
paflerfurfon bord avec quelques autres efclaves qui 
s’offrirent à lui de bonne volonté. Cette expédition 
^toit à peine terminée, que la violence des vents 
fépara les deux navires : Durham perdit bientôt fa 
prife de vue; mais après avoir vaincu le corfaire, il 
fut encore, pendant quelques jours, le jouet des 
vents, 8c commençoit 4 défefpérer de revoii; la 
terre , lorfque fon pilote découvrit les côtes du pays • 
où le fort le deftinoit à régner. La fortune féconda 
•les vœux qu’il faifoit pour arriver à cette terre, les 
vents fe calmèrent; 8c quoique toujours contraires 
à fon premier objet, ils devinrent extrêmement fa- 
vorables à fes vœux 8c à ceux de tout fon équi- 
page , qui avoient un prefïànt befoin de fe refaire. 

Durham avoir été trop occupé du gouvernement 
de fon vaiffeau , pour s’entretenir avec les captifs 
qu’il avoir enlevés au corfaire : il s’étoit contenté 
jufqu’alors de donner fes ordres pour qu’ils fufïènt 
bien traités ; mais dès qu’il fe vit fi voifin de la 
terre , il voulut aller lui - même apprendre cette 
heureufe nouvelle aux femmes qui étoient reftées 
enfermées avec le vieillard depuis qu’elles étoient 
en fa pui dance. En approchant de leur chambre, 
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il entendit la voix du vieillard, & jugea à progos 
de s’arrêter à la porte pour écouter quels étoient 
les difcours de fes captifs , dans l’intention de mieux 
juger par ce qu’il entendoit, de ce qu’il dévoie 
leur dire lui-même. A peine fe fût-il arrêté, que le 
vieillard céda de parler ; mais une des quatres en- 
claves prit la parole en s’adreflànt à lui, & voici ce 
que Durham entendit de leur converfation : « mais 
» enfin, fage Patizités , dit la jeune efclave, que 
» font devenues les belles efpérances que vous nous 
» aviez données? Au lieu d’un roi qui devoir nous 
»> délivrer des fers d’un corfaire barbare, nous voici 
jj fous la puiflànce d’un marchand. Quelle confiance 
» voulez -vous que nous ayions déformais en vos 
» paroles? Nous ignorons qui vous êtes; & toutes 
« vos belles prophéties , fi vous me permettez de 
»3 vous le dire avec franchife, n’ont l’air que de ces 

»> fables que débitent les difeurs de bonne aven- 

* # V- 

» ture. i 

« Ecoutez-moi , belle Zulma , lui répondit le 
» vieillard ; je puis déformais me faire connoître 
j> à vous & à vos aimables compagnes ; fi cette 
jj connoifiànce ne vous infpire pas encore une en- 
jj tière confiance en moi, bientôt le fuccès que je 
jj vous ai promis , me rendra votre confiance 8c 
j> votre eftime. 

jj Patizithés, eft le nom que j’ai toujours porté, 
v & fut celui d’un illuftre mage , duquel je def- 
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»> cends en ligne directe , & dont le îrère régnoiï 
» en Perfe, près de deux cents ans avant l’empire 
» d’Alexandre. Sans vous rappeler ici les malheurs 
» d^ ma famille, ni le meurtre qui mit Darius fur 
» le trône des Perfes ; je vous dirai qu’après avoir 
» vécu jufqu’à préfent ignoré fur les côtes d’Afri- 
»> que, où mes prédéceflëurs avoient eux -mêmes 
»» choifi le lieu de leur exil , & m’y étant adonné 
» aux fciences fecrètes , ainfi que mes ancêtres , 
» ôc fur-tout à l’aftrologie , j’ai prévu , par l’ob- 
« fervation des aftres , les grands changemens 
» qui doivent arriver d’ici en moins d’un fiècle 
» dans mon ancienne patrie , dont un efclave doit 
»» fe rendre maître. Emporté par mon zèle , je 
» m’étois embarqué fur le vaifïeau de notre cor- 
« faire, qùi devoir y faire route ; je me flattois de 
» pouvoir , par mes confeils , détourner ce funefte 
» évènement; mais l’aftre divin qui nous éclaire, 
» m’a fait connoître l’inutilité de mon entreprife ; 
» ôc .m’a en même ; tems découvert que je fuis 
» deftiné à faire régner votre libérateur fur la 
» terre qu’il doit bientôt aborder. Une de vous 
» doit être ma récompenfe , je lui communiquerai 
» tout le favoir des mages , ôc le pouvoir de con- 
* noître ôc de fufpendre l’effet des enchantemens 
» des fées , par la vertu d’un talifman , que nous 
»> a laide le grand Zoroaftre notre père». 

A ces mots, les quatre jeunes çfdaves fe prirent 


à 
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rire , & Durham , à qui ce di (cours donnoit 

* beaucoup A penfer , profita des éclats de rire de 
fes captives , pour fe retirer fans être apperçu j il 
crut devoir remettre fa vifite à quelqu’autre mo- 
ment. *Tout marchand qu’il étoit, il n’avoit pas 
laifie He lire beaucoup- de contes de fées , & 

* avoir ouï parler du (avoir des mages. Ce qu’il 
venoit d’entendre lui enfla le cœur, & lui donna 

' un grand refpeéfc pour le vieux Patizithés , (on 
captif. Un feul point de (on difcours l’alarmoit : 
c ’étoit le choix que ce vieillard feroit fans doute 
en droit de faire d’une des quatre efclaves fes 
compagnes ; & Durhanyjui avoir dès le premier 
moment jeté des yeux de préférence fur une d’elles, 
croyoit avoir raifon de craindre un rival fi dan- 
gereux , non par les charmes de fa perfonne, mais 
par le befoin qu’il alloit avoir de fon fecours, & 
par les brillantes promeflès qu’il faifoit à celle 
qu’il honoreroit de fon ch<&x. Il employa tant de 
tems à réfléchir feul fur fes efpérances & fur fes 
craintes , qu’il étoit encore abandonné à fes ré- 
flexions auraédin dujpur, lorfquran vint l’avertir 
qu’on toucffioit prefque à la terré , 8f qu’on dé • 
couvrait une anjfe dans laquelle on pouvoir amarrer 
* le vaifleau & le mettre à l’abri, Aufli-tôt on dé- 
tacha la chaloupe & on envoya fonder la hau- 
teur de la marée à l’entrée de ce petit port , que 
la nature avoit formé , & que le fort offrait pour 
Tome //, R 
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afyle au vaiffeau de l'heureux Durham. Ce fut %*. 
après avoir ordonné , & tandis qu’on exécutoit . 
cette opération, que Durham envoya prier P^tir 
zithés de venir le trouver ; ôc fans faire aucun 
femblant d’avoir entendu fa converfation avec les 
jeunes efclaves, il lui dit qu’il avoit pris trop 
d’eftime pour lui , & avoit trop de confiance en , ' 
fon âge & en fon expérience, pour ne le pas ^ 
confulter fur la réfolution qu’il croyoit devoir 
prendre de relâcher dans ce port qui lui étoir 
offert , pour ainh dire , par le fort £>our y faire 
de l’eau, ravitailler fon vaiffeau, dont les pro- 
vifions commençoient à.s’épuifer , & y attendre 
un vent favorable pour reprendre & continuer fa 
route. Patizithés lui répondit gravement : ce Dur- > * 
s) ham , tu ne dois point efpérer qu’un vent plus 
e> favorable te conduife dans un port plus heureux; 

« regarde déformais cette terre comme ta patrie ; 
j> aborde - y fans craifite , tu n’as plus rien à 
„ redouter de ÎÜ fitreitr des flots». Tout l’équi- 
page obéit à ce jpprtfeil , comme à uimordre des 
dieux ; le vaiffeau de Durham entra fans aucun 
obftacle dansi’anfe, & y fut bientôt amarré. Alors 
les quatre jeunes efclaves furent imitées à venir, 
avec tout l’équipage fur le pont , pour prendre 
part à la joie commune. Patizithés remarqua & 
fit obferver à Durham quelques naturels du pays 
petit nombre, lefquels, effrayés de la vus 
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de leur vaiflfeau, fe fauvoient en diligence , & 
gagnoient tous fans bruit une gorge entre les 
rochers , laquelle paroifToit être la feule route 
comn^pde pour pénétrer dans l’intérieur des terres 

où ils dévoient avoir leurs habitations. 

«* 

Durham , après avoij d’abord fait toutes fortes 
’excufes & de politeffes à fes captives , s’adreflà 
enfuite en général à elles 8c aux autres compa- 
gnons de leur efclavage, 8c les a fl~ura tous que, 
quelque fort qui l’attendît, foit dans la terre qu’il 
venoit d’aborder , foit ailleurs , il le partageroit 
avec eux, 8c qu’ils y jouiraient en commun, avec 
lui & avec ceux de foivéquipage, des avantages 
de la liberté 8c de la fortune que le ciel voudrait 
leur offrir. Un fentiment fi généreux dans un vain- 
queur & dans un maître, lui gagna tous les cœurs ; 
les jeunes captives donnèrent l’exemple, 8c leur 
exemple fut univerfellemetit^ fuivi. Tous recou^ 
nurent Durham pour leur maître, leur pere, leur 
roi même,' 8c jurèrent de ltfi êtré fournis en tout , 
jufqu’i verfer leur fang 8c facrifier leur vie pour fon 
fervice. Patizithés nefe contënta pas dè fe lier par 
les mêmes fermens : il déclara, en homme infpiré , 
que ce qui ve$bit d’échapper à la reconnoiflànce 
de Zulma 8c de fes compagnes , étoit un augure qufc 
d’heureux évènemens dévoient bientôt juftifîer: 

« mais pour parvenir, ajouta- t-il, au fuccès que 
w j’ol£ vous promettre, il eft nécefiaire que, fans 

* * Ri i 
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i> tarder plus long-tems , nous confultions , Durham 
» 8c moi , fur la conduite qu’il eft à propos de 
» tenir, Sc fur les mefures que nous devons prendre j 
» car, fans doute, à la pointe du jour, les peuples 
» voifins de cette côte s’afTembleront 8c viendront® 
» en foule pour fe rentre maîtres de notre vaif- 
» feau , de nos richefles & de nos perfonnes j il 
»> nécefîaire de les prévenir, 8c nous n’avons pas 
»> moment a perdre ». 

Il eut à peine fini de parler, que tout le monde 
fe retira pour le laiffer feul avec Durham^ leur en- 
tretien fut court j ils defcendirent tous deux à terre,' 

& allèrent obferver la route par laquelle les natu- 
rels du pays s’étoient fâuyés; ils firent marcher 
devant eux quelques fufiliers qui leur furent inu- 
tiles ; la routa pratiquée dans les rochers fe trouva 
commode, la gorge par laquelle il falloit néceffai- 
HUement pafler potir entrer dans l’intérieuf du pays , 
étoit droite 8c efcar*e des deux côtés. Tandis que 
Durham 8c Patizithés faifoient leurs obfervations , 
les gens de l’équipage, fuivant les ordres qu’ils eu 
avoient reçus, mirent à terre une partie de l’artil- 
lerie du vailfeau, & pendant la nuit Patizités ea 
• fit drelïer une batterie à l’entrée de la gorg^ il fit 
en même-tems monter fur la crête des rochers,' 
quoiqu’avec aifez de difficultés , tout ce qui , de 
lequipage & du nombre des captifs, ne feroit pas; 
néceffaire à la garde du Vailfeau, au fervice 8c aq 
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fourien de fa batterie. Toutes ces difpofVions fe 
trouvèrent faites avant le lever de l’aurore. Durham 
& lui avoient gagné chacun une hauteur , de la- 
quelle, par des fignaux convenus, ils pouvoient 
^ 4f donner les ordres , ou de concert , ou divcrfement 
félon l’exigence des cas. A peine toutes leurs pré- 
cautions étoient prifes , que deux efpions qu’ils 
£ * ^voient envoyés en avant, vinrent leur donner avis 
qu’ils avoient apperçu une grande multitude dé- 
bouchée d’une foret voifine s’avançant vers la gorge 
avec promptitude, mais fins ordre, ayant plutôt 
la contenance de gens qui cherchoient à fe. devancer 
les uns & les autres, que de troupes di^plinées. 
& foigneufes de garder leurs rangs. On leur donna 
tout le tems de s’engager 1 dans la "orge,, fans que 
rien pût leur faire fou'pçonner l’embûche qu’on 
leur tendoit. Leur troupe , toutenombueufe qu’elle, 
étoit, marchoit dans un filcuèeifi profond ,. que 
Durham l’auroit encore cmeToin , lorfque Pacizi- 
thés ht taire mie première déchaîne fur ces troupes, 
mal difciplinées qui n’étoient pas à deux cens pas 
de fa batterie; en forte que tourte leur tête fut, pour 
ainfi dire, hachée en pièces. Ceux qui fuivoient., 
furpriafa’un évènement fi extraordinaire pour, ces 
peuples , s’arrêtèrent un moment , mais ne recu- 
lèrent poiht; puis tout à coup s’avançant fans hor- 
reur fur les cadavres de leurs compatriotes , ils 
marchèrent avec le. même cornage, & éprouvèrent 
* II ii] 
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U mêrri# deftinée par une fécondé décharge qui 
fut faite aufli à propos que la panière. Alors quel- 
ques-uns s'ébranlèrent, & prefles par ceux qui les 
fuivoierit en tumulte, ils voulurent chercher leur 
falut en efïàyant de gagner la hauteur des rochers 
mais ayant été falués par la raoufqueterie qui bor- 
doit les deux côtés de ce détroit , ils y périrent pour 
la plus grande partie; ceux qui fe fauvèrent ne fer--: 
virent qu a mettre le défendre 6e la confufion dans * 
le miférable refte de cette pdpulace épouvantée; 
tous prirent la fuite , 6c regagnèrent leurs forêts à 
travers un fleuve du fang de leurs frères. Le pre- 
mier foÿj de Durham , aprèséette viétoire, fut d’en 
faire pîrt à fes belles captiyes; il chargea l’un de 
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d’hunVinité , vtmlut aller lui-même vifiter le 
champ de bataillerons le deflèin d’en fafre retirer 
6c foigner les ble^S^ll s’en trouva peu qui- pulfent 
profiter de fes feçôurs ; il eut la même gftention 
pour faire donner la fépulture à tous*»ceàx qui 
avoient péri : ils étaient en fi grand nombte, que 
le jour fuffit à peine pour remplir un fi pieux de- 
voir. Parmi ces derniers, il s’en trouva “V une 
grandeur au-defliis des autres, ôc qui avoit encore 
fur la tête une efpèce de diadème fait d’ûne bande 
d’une peau très-fine, garnie de plumes, de petits 
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cailloux 6c de coquillages ; il avoir au/ü ua arc 6c 
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un carquois diftmgués des autres. Ce diadème Sc 
ces armes furent apportés àDurham, comme le plus 
<• précieux trophée de fa victoire. % 

* Le fa^uit Popiniay, que j’ai traduit jufqu’ici 
<0*>aflèz fidèlement, s’étend beaucoup fur les fuites 
de cette journée, 'fur l’accueil que Durham reçut 
de fes bèlles captives après fa viétoire, fur tin con- 
* feil quife tiift entre Durham ôc Patizités , où celui- 
ci parla long-tems , & dit de très -belles chofes; 
mais comme je les juge fuperflues, je me conten- 
terai de ce que j’en dis ici , & de l’extrait de ce qui 
fe palTa les jours fuivans jufqu’au moment où 
Durham fut couronné. 

Le lendemain d<^ cette première défaite, ces 
peuples firent encore une tentative qui n’eut pas 
plus de fuccès que la première \ enfin le troi- 
fième jour , il n’en parut aucun ; & ce fut alors 
, que Patizités jugea qu’il étou tems d’alTurer la 
fortune de Durham & letat de tous ceux qui 
l-accofljjpagnoient. 11 avoir obfervé avec étonne- 
méfl|^$}*ie ni pendant la chaleur de l’attaque , 
ni c^ns le défordre de la défaite , il n’avoit en- 
tendu articuler aucune parole à ce peuple vaincu, 
que les blefles même gardoient un filence opi- 

- i 

niâtre } il fe fouvint alors d’une ancienne prophé- 
tie d’un des mages , fes ancêtres , dans laquelle 
il croit parlé d’un peuple de muets, & de la 
r*. Riv 
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façon dpnt l’ufage*de la parole devoir leur être 

donné après une longue fuite fiècles. 

Il ne dofcta plus un inftant que la terre où ils 
étoient aboçdés ne fût celle des muets fe per- 
fuadant que l’avénement de Qürhajn 'à la cou- 
ronne pourroit avancer le tetns de cette" méta- 
morphofe , il faifit cette idée avec confiance. Le 
fage Patizités avoit fait une étude* particulière 
de toutes les langues , &.4I n’y en avoit aucune 
qu’il n’entendît & ne parllt a^ec facilité j mais 
il ne s’en êtoit pas tenu âtr langage ordinaire des 
hommes : par mille obferva'tions & une applica- 
tion aflidue, il avoit réufli^lus particalièrernent 
à connoître toutes les idéesfque différens ibuÊts 

Çs ^ 1 « x » 

de naiOance qu’il avoit pratiqi^s attachoienr aux 
lignes qu’ils étoient contraints aefpployer pour fe 
faire entendre, & étoit parvenu au point der 
pouvoir converfèr»avec eux. Ce dernffer talent lui 
étoir alors bien ftéceflaire j & de tou?" «Sx qu’il 
poflédoit , c’étoit le* plus utile pour leluqpîfs qu’il 
méditoit. Patizités étant donc perfuadé ,^Wavec 
raifon , que la terre dans laquelle Durham ’fc lui 
fe trouvoient étoit celle des muets , il s’en en- 
tretint avec Durham \ &c après lui avoir commu- 
niqué fes projets,, ils réfolurent de concert' de 
faire fortir les jeunes captives du vaifleau , ainfi 
que leurs compagnons de fortune & la meilleure 
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partie des gens de fon équipage; 8c toits s’étant 
armés & revêtus ' de leurs habits les plus appa- 
reils, fc mirent en marche le quatrième jour, 
dans l’ordre qui fuit : Durhani & Patizités mar- 
choient à- la tête ; ce dernier portant le diadème 
8c les amies qu’on avoit prifes fur le prince des 
muets ; car ç’étoit lui qui avoit péri des pre- 


miers au 
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palîâge de la gorge ; enfuite mar- 
choient fur deux colonnes une partie des gens de 
Durham , & un nombre égal de captifs; les 
quatre jeunes captivés^ extrêmement parées , 
étoient au centre , fuivies du refte de leurs gens 
8c des matelots qui ferrnoient la marche, 8c con- 
duifoient quatre petites pièces de canon qu’on 
pouvoir en un moment tourner contre l’ennemi, 
& derrière lefqtiels tout le monde avoit ordre 
de fe replier en cas d’attaque. Mais toutes ces 
précautions forent inutiles : à peine cette petite 
armée Tut" fdrtie des gorges , fins y trouver au- 
cun obftacle , que s’étant formée dans la plaine 
à la vife de la forêt , Patizités 8c Durham apper- 
çurent* quatre notables députés qui venoient à 
eux dans une pofture fuppliante. Patizités voulut 
aller feul à leur rencontre pour leur faire Coll- 
in noître qu’on n’a voit que des dedans de paix. 
Les députés^ fe proiïernèrent en approchant du 
' mage ; 8c voyant entre fes mains le diadème & 
les armes de leur prince , ils brisèrent leurs arcs & 
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leurs flèches , & l§s apportèrent aux pied 
tizités, en faifanauplufieurs fignes dont 
gence n’échappa point au favant Patizithés. Il ré*-' 
pondit à leurs fignes par d’autres qui furent 
iatelligibles pour les muets , & dopt ils paru|en c 
fi'contens , qu’ils portèrent tous gnn^pn même 
tems chacun leurs deux-, mains àMeifrs têtes, 
comme pour les offrir à Patizitht^^fc les incli- 
nant j u {qu’à fes genouijj piA s’étant relevés , 
ils parurent vouloir ceiMge fet éte du mage du 
bandeau foyal qu’il porrwt; mais il leur fit en- 
tendre que cet honneur appartenoit au vainqueuc 
qu’il leur fit connoître en leur montrant Durham. 

II leur remit le diadème & les armes de leur v 
prince ; & fur le champ , les quatre députés s’a- 
vancèrent avec lui jufqu’auprès 1 de Durham qui 
étoit alors entouré des quatre jeunes captives. 
Leur préfence parut affliger les quatre députés ; m 
mais Patizithés ayant compris le fujet de leur % 
triftefïè , les raffina en leur faifant entendre qu’au- 
cune de ces captives n’étoit liée à Durham. Les 
muets parurent fatisfaits, Se s’emprefsèrent d’at- 
racher fur le front de Durham le diadème du 

4 *■ 

prince qu’ils avoient perdu , Se lui préfentèrenc ' Tl 
enfuite avec mille marques de refpeét & de vé- # 
nération les armes de leur défunt monarque. A 
peine eurent-ils achevé cette cérémonie muette > * 
qu’ils fe mirent iadever les bras au ciel 3 & a 
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■Ipmier une efpèce de danf% qui fut le lignai 

qu’attendoit apparemment tout le peuple muet 

pour accourir en foule de toupies côtés de la fo- 

tè r , afin de rendre les premiers hommages à leur 

nouveau fc^veraih , en applaudilïànc par 

lignes de jâje au choix que leurs députés venoient 

de faire cîe la perfonne de Durham pour remplir 

le trône v^fcant. Le niveau roi leur fit une belle 

harangue , dans Lÿquelj[jfc*après leur avqïr marqué 

combien il fe y^vtSronoré de leur-choix , il 

les afiura qu’il ir^chl^eroit rien à leurs loix , 

dont il efpéroit être bientôt inftruit avec le fe- 
* . n 

cours du fage Patizithés : que s’il fe faifoit dans 
la fuite quelques chan^emens dans leurs ufages 
& MH la formé de leur gouvernement, ce ne fe- 
roit jamais qdfcprès qu’ils l’auroiegt déliré -de de- 
mandé ^ux-mémes pour l’utilité publique & pour 
1 Avantage dfes particuliers. Plufieurs d’entre les 
muets entendirent parfaitement le difeours de 
Durhaîq par la longue étude qu’ils avoient faite, 
de la conùoilfance qu’ils avoient acquife des diffé- 
rens môuvëmens des lèvres de des Vnufcles du 
vifage pour l’exprelïïon des fentimens intérieurs ^ 
mais Patizithés crut devoir l’interpréter par des 
lignes, au grand nombre, qui eft toujours -celui 
qui entend le moins. Ce difeours répandit une 
joie univerfelle dans l’alfemblée , de on fe mit 
* aulli-tôt en marche pour enduire le nouveau 
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roi dans la capitale. Le peuple muet fit en 
moment 8c avec beaucoup d’adrelTe des efpèces 
de petits brancards de branches d’arbres ; l’un 
pour le roi., & les autres pour les quatre jeunes 
cuuives qui gardèrent les noms qi^e le corfaire 
leftx avoit ^onnés , & que nous appellerons dé- 
formais Zülma , Zaïde , Phœdime 8c Âlmeïde. 
- Les quatre députés, comme princes de la nation , 
ne quittèrent point le b|^nca^l du roi qui étoit 
précédé par Patizithés film par les quatre 
belles captives, après lefquellesf marchoient tous 
ceux de la fuite de Durham. Pendant la route , 
le nouveau roi eut le tems d’obferver la beauté, 
& la fertilité de cette nouvelle terre , 8c la variété 
des païfages } mais il fut furtoüt plus particu- 
lièrement touché de la taille avantageufe de fes 
nouveaux fujets. Ils avoient prefque t^us l’air 
doux & prévenant ^ les traits réguliers , la phy- 
fionoiriie vive ôc fpitituelie , de la couleur^du tein 
des plus blancs Européens. Leurs longs cjjfeveux , 
communément blonds , renoués par deqpère avec 
des lanières* de peaux fines, 8c les ■ pelifïes qui 
*leur fervoient de vêtement, leur âoimoient en- 
core un a^r noble & même martial , que Durham 
ne pouvoir fe laflèr d’admirer. L’auteur que je 
traduis , le fait palier d’admiration en admiration, 
d’étonnement en étonnement , pour Uvoit occa- 
fion lui-même, de j^lfer d’une defeription à une 
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autre j mdüs comme ces defcriptions m’ennuyent , 
je fuppofe que la meilleure traduction que j’en 
pourrais foire , ne manqueroit pas d’ennuyer ceux 
qui la liront : & qu’importe en effet aux Lec- 
teurs dq fi la capitale des muets écgit 

grande ou petite , fi les édifices en ét^ent fîmples 
ou fomptueux , s’ils étoient couverts d’ardoifes , 
di milles , de claaume'ou de bois ? Leur imagina- 
tion les fervira mieux fur ma parole , que le texte 
de Popiniay , & *ma traduction ne pourrait le 
a^jy. foire. Quelle que fut donc cette ville , Durham y 
fitfon ent&e folemnelle, je ne dirai pas aux ac- 
clamations du peuple , puifque c’étoit un peuple 
de muets j il fut conduit au palais du feu roi } il 
fut d’abord introduit à l’appartement de la fille 
unique de ce prince. Après ce que j’ai dit du 
commun du peuple, on ne fera point étonné que 
cette princeffe fût d’une beauté ravifîàntej ainfi 
- je pu isencore en épargner le portrait aux LeCteurs ; 
mais ét circonftance que je ne dois pas omettre, 
c’eft qu elle étoit brune , avec le teint de la plus 
belle blondi j & que c’étoit dans ce p'âys, comme 
^ prefque par-tout ailleurs , une beauté fingulière;'* 
Aufli Durham eh fut-il fi frappé , qu’il oublia 
bien-tôt la beauté ' de Zulma qui l’avoit féduit , 
Sc ne craignit plus que Patizithés lui donnât la 
préférence fur fes trois compagnes. Popiniay ajoute 
gué l’avantage d’avoir une fpnme muette , y et}- 
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tra pour quelque çhofe , & cela fé-pourroit bien; 
Cette princeffe étoit entourée de tout ce qu’il y 
avoit de plus confidérable en feihmes 8c en filles 
à la cour des muets. La . fimple & feule nature 
rendoit cette cour plus grillante qüe n’auroient pu 
faire toute^es richefïès des Indés, dont les cours 
' afiatiques tirent prefque tout leur éclat. Qu’il me 
foit permis d’abréger encore le cérémonial , par ‘ 
le defir que j’ai de vous préfenter Dutham le 
plus heureux des" hommes, le plus chéri des époux, 

& le plus aimé-' des rois. Oui , Durham , apr£s 
avoir donné quelques jours à l’arrangement des 
affaires, époufa folemnellement la princelfe muette. 
r Patizithés obtint Zulma du roi , Sê^idr’elle-même : 
Zajftie, Phœdine & Alméïde furent accordées 
aux vœux des trois plus jeunes princes qui avoient 
été députés , & qui n’étoient point encore liés 
par les nœuds du mariage, comme 1 etoit le qua- 
trième. Enfin , toute la fuite de Dutham époufa 
des muettes, chacun à-peu-près félon fa condi- 
tion; & cet état devint auffi tranquille 8c plus 
florilfant qu’il n’avoit jamais été. . Durham fut 
^extrêmement édifié, & peut-être plus furpris en- 
core de ce que fa belle reine , ni aucune des 
femmes muettes n’étoient jaloufes de la faculté 
de parler qu’avoient les quatre Européennes ; je 
les nomme Européennes , parce qu’en effet elles 
l’étoient. Comme il s’entretenoit fouventfeufaveç 
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Patizithés, il lai ht un jour part de fon étonne- 
ment , & le pria : en même tems , vu la faculré 
qu’il avoit de s entretenir par lignes avec les na- 
turels du pays, de s’informer des plus anciens 
quelle pouvoir avoir écé l’origine d’une difgrace 
qu’il imaginoit devoir les affliger beaqcoup , fur- 
tout depuis qu’ils avoient connoiflance qu’il exif- 
/ roit des êtres 'de leur efpèce qui avoient en eux 
le pouvoir d’articuler desdons , & de communi- 
quer ainfi leurs penfées. 

« Roi des muets,. lui répondit Patizithés, je 
« n’ai point attendu tes ordres pour m’informer 
» de tout ce qui peut avoir rapport à ton nou- 
»> vel empire tout ce que j’en ai appsès eft 
» fi conforme aux opinions de quelques anciéry» 
j» philofophes, qu’il eft difficile de fe défendre 
» d’y ajouter foi. La tradition uniforme de ce 
» peuple d&auiets , eft que ce pays a été pen- 


dant pïuu^b's fiècles coifvert des eaux de la 
mer, que je s eaux ayaiîf^iminiié fuccelfive- 
» ment , aliène enfin lailïe% découvert la par- 
» tie fupéfieiÀe des rochers qui bordent tes états, 

33 qui ne furent phjfcalore qu’un grand lac, le- 
3» quel s’eft deffecheiui-même , à mefure que les 
33 eaux de la mer fe font exhalées par la^haleur 
33 du foleilj qu’une grande quantité d’animaux 
3» marins , parmi lefquets il y en avoit quelques- ' 
i> uns de leur efpèce , fe trouvant alors privés de 


■> 

% 


Digitized by Google 


* 



XJl L E P R I N C E 

» « 

» leur élément naturel, il egr’ périt plufieurs ; 

»> mais que quelques-uns auxqgâÜjjMa fraîcheur de 
»* l’air qui règne en ce climat a^jpK permis de ré- 
>» fifter au défaut d’eau , s’étoienr infenfiblement 
j> accoutumés à refpirer un fluid'e-plus fubtil j que 
» leur tempérament s’y ét£ftit^jft^ ,> la nature y 
» avoir elle-même difpofé leurs organes , & qu’ils 
» s’étoient habitués à vivre dans dB» nouvel élé- * 
» ment ; qu’ils y avoiqpt multiplié , chacun fe- 
» Ion fon efp.ête ; & que cette terre , par ce 
» moyen, s’étffc peuplée d’hommes & d’animaux 
y* des différentes formes , les plus approchantes de 

* » celles qu’ils avoient reçues p#mitivement des 
f »> majps de la puiflànce fupérieu ^q ui leur avoir 

« donné l'être \ que n’ayant eu jufqu’alors au- 
»» i cune communication avec aucun être parlant, 

» ils s’étoient contentés de fignes rpoins équi- 
j> voques que nos paroles , pour exprimer, leurs 
» idées , leurs fentimens , leurs delilKor leurs be- 
» foins ; que cette^façon de vivre' en ftlence 
» n’ayant jamais ei§ffë parmi eux aucune ^ifpute 
»> ni aucune difcullion ayant âu-cdfctraire fait 
» régner une longue para , ils^toient déterminés, 

» fur la parole que tu leuf^s donnée, & que 
j> je leitt. ai fait entendre ,vd ne rien changer dans 
« leur façon de vivre & de fe gouverner ; que 

* « bien-loin d’être jaloux «le l’efpèce davantage 
» que nous croyons avoir fur eux , ils nous plar- 

v gnoient; 
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» gnoient d’avoir t perdu celui dont ils jouiflent , 
» puifque nous fommes dans la néceflité de perdre 
» fouvent en des fons frivoles , une partie pré- 
» cieufe d’un élément Ci néceflaire à la vie , & de 
» fatiguer pat, de n fréquentes convullions les 
» organes qui nous font donnés pour le recevoir 
» & le renouveler félon nos befoins } car , par 
* » exemple , quelques-uns d’entr’eux , m’ont fait 
» entendre quelle fatigue ne, doit point avoir 
3) un homme parlant , lorfque la néceflité ou la 
» contradiélion l’oblige à parler . long-tems , ou 
J3 avec un certain dégré de chaleur ? Sûrement 
» alors l’air qui eft devenu fon élément naturel 
33 ne peut lui fuffire , & il doit, avoir befoin de 
3> recourir à l’élément plus groflier , dont il a 
33 tiré comme nous fon origine, pour réparer la dé- 
33 perdition d’un plus grand volume de fluide plus 
.lequel il s’eft fait une habitude de 
^ration qu’il éprouve alors , le re- 
33 cours qu’il eft obligé d’avoir à l’eau pour fe ré- 
33 parer, fpnt des preuves, ou du moins de fortes 
33 indications que l’eau eft , pour ainfi dire, notre 
33 air natal, & que la parole n’eft autre chofe 
33 qu’un abus de notre être 33. 

33 Quelle extravagance 1 s’écria Durham. On ne 
»3 me perfuadera jamais que ce foit un mérite 
33 d’être muet : Durham , réprit gravement Pati- 
33 zithés , garde-toi de juger jamais avec précipi- 
Tomc IL < S 
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•» ration. Les préjugés & la prévention font les 
» écueils les plus à 'craindre pour les fages de 
» pour les rois. Examine avec attention les dif- 
» férens états par lefquels l’homme paiTe fuc- 
m ceflivement avant que de parvenir à avoir des 
» idées , & à fe fervir des lignes établis pour les 
» communiquer à ceux de fon efpèce. Conçu dans 
55 le fein de fa mère , il eft, pendant les premiers * 
5> mois de fa vie, ce qu’eft un poillon dans le 
>3 fein des mers , nageant dans le fluide , fans 
3> refpiration ; muet d’origine , au moment qu’il 
.35 voit le jour, il n’a pas plus de difpofition 
* pour L’articulation nécelfaire au langage que 
53 fes premiers.'' pères en avoient dans leur état 
33 primitif, fl dans la fuite fes poulmons s’élar- 
33 giflent , fi fon cœur fe reflerre dans quelques- 
33 unes de fes parties , pour devenir propre à une 
33 circulation du fang , differente de celle que le 
33 mécanifine de la nature avoir établie toujours. 

33 analogue à fa première origine , c’eft l’ouvrage 
33 d’un élément nouveau dans lequel il fe trouve, 

33 & pour lequel la nature ne fembloitpas l’avoir 
33 formé. En vérité , feigneur Patizithés , reprit 
33 Durham , avec une forte d’impatience , vous 
s» allez vous caufer à vous-même cette altération 
s3 dont vous me parliez il n’y a qu’un inftant, 

33 en différant fi favamment & fi longuement 
33 fur des myftères de la nature que je ne com- 


Digitized by Google 



ENCHANTÉ. ' 2,75 

» prend, point , que je m’embarrafle peu de com- 
» prendre , & qui ne fauroient , ce me femble, 

» me prôuver que l’ufage de la parole foie un 
» abus , & que fa privation foit un avantage de- 
» firable ».? ; v 

» Mon cher Durham , répondit le mage , je 
» vous ai fait d’abord connoître les opinions du 
» peuple que vous avez à gouverner , Sc j’ai cru 
» qu’il convenoit enfuite de vous mettre au fait 
» de quelques vérités naturelles fur^fefqueiles ils 
» peuvent fe fonder. Je n’ai garde au refte de re- 
» garder l’ufage de la parole comme un abus de 
» notre être j dans le fentiment même de ce 
» peuple muet , ce feroit un avantage fi l’on n’en 
» abufoit jamais } mais dans combien d’occafions 
» la privation de cet avantage n’en feroit-il pas 
» un bien réel, pour les êtres qui penfent ? Ne 
tfe devroit - on pas defirer d’être muet , quand 
on fe trouve dans l’obligation de répondre à 
» de fortes demandes, quand on eft contraint 
» par la vérité, de dépofer contre l’honneur ou 
>j contre la vie de fon femblable ? Eh ! Que d’oc- 
jj calions dans le cours de la vie , de fouhaiter que 
jj ceux avec qui nous fommes obligés de conv 
jj mercer fulfent muets ? « Combien de bavards 
jj importuns ne femblent avoir reçu l’ufage de 
jj la parole que pour être les fléaux de la fociété? 
» 8c fi la parole a été donnée en effet aux hommes 

x Sij s 
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« pour exprimer ce qu’ils penfent , quel nombre 
»» prodigieux en trouverons-nous qui tendent na- 
» turellement à fe rapprocher de la condition des 
» muets? Le talent de parler fans rien dire , que 
»> la nature a libéralement accordé aux fots , 8c à 
»» ces hommes qu’on peut appeler de leur vivant, 
» hommes d’heureufe mémoire ; ce talent , dis-je, 
»> n’eft-il pas devenu un art que les courtifans , 
» les femmes, les coquettes furtout, qui /ont 
»> le plus gUnd nombre , & que les gens en 
» place s’efforcent tous les jours d’acquérir ?' 
» 'Ajoutez à cette lifte ceux qui ne s’entendent 
» point eux -mêmes, 8c ceux qui parlent fans 
» pouvoir fe faire entendre : quel énorme cata- 
» logue de muets le genre humain n’eft-il point 
» en état de vous fournir? Mais ce qui doit ache- 
» ver de vous convaincre, c’eft un petit 
» à la vérité , de muets volontaires qui 
» contrent dans prefque toutes les fociétés : ceux- 
» ci ne font ordinairement ni les fots, ni les 
»> ignorans ; ce font , au contraire , les gens d’un 
»» efprit jufte, plus occupés à penfer qu’à paraître, 
» plus attentifs à fuivre qu’à prévenir les idées , 
»> plus rebutés des inconféquences , qu’ardens à 
» les relever; ennemis irréconciliables de l’impru- 
»> dence de certains hommes, dont l’intrépide 
» mémoire répond à tous propos dans la con- 
» verfation, mais fans choix), fans lumières, fans 
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» jugement, un torrent ci époques 8c d’anecdotes, 
feuls fruits de leurs longs 8c ftériles travaux > 

>■> hommes auxquels il ne manque que de l’ordre 
» & de la méthode pour être tout femblables à 
» ces fquelettes d’érudition , fecs & décharnés , 

» qu’on nomme tables ou canons chronologiques. 

» Crois - tu , mon cher Durham , qu’un homme 
» d’un bon efprit , 8c d’un jugement fain , ne foit 
» pas alors heureux de favoir fe taire? Ce talent fl 
» néceffaire à un homme fage, la nature l’a ac- 
» cordé à, ce peuple de muets , fans leur ôter la 
» faculté de fe faire entendre : chez eux un figne 
» de tête , un gefte de la main , le mouvement 
» d’un feul doigt , la contraction ou la- dilata- 
» tion de quelques parties du vifage, forment 
» un difcours entier , & fi intelligible , que ce$ 
j> mêmes fignes décèlent quelquefois parmi nous 
» la fauffeté de nos paroles ». 

j> Non , mon cher Patizithés , répliqua Durr 
» ham , quoique vous releviez de- votre mieux 
>3 les avantages des muets , je fuis afTuré qu’il y 
>3 en a fort peu parmi eux, qui ne fouhaitafTent da 
J3 pouvoir s’exprimer comme nous } 8c fi le ciel. 
» favorife mes vœux 8c mes foins , j’efpère venir 
» à bout de cette métatnorphofe ». 

» Elle fe fera un jour interrompit Patizithés j 
33 mais ce n’eft point à toi que cet honneur eft 
» réfervé ; un oifeau ju r qu’à préfent inconnu dans- 
, Siij 
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» cette ifle fera ce miracle j mais fois content de 
» ce que je viens de t’annoncer, fans vouloir 
» pénétrer plus avant dans l’avenir. Sache feule- 
» ment encore que tous les enfans qui viendront 
» au monde, foit de toi-même, foit des 'hommes 
» de ta fuite, feront muets, comme leurs mères ; 

il n’y aura que les enfans de ma chère Zuîma, 
« qui auront comme nous la faculté de parler : 
» ceux de fes trois compagnes parleront auffi , 
» mais très-difficilement, & feront naturellement 
» begues ». ' 

Durham eut à peine entendu ces dernières paroles 
du mage, qu’il le quitta affez brufquement, ren- 
fermant en lui-même le vif chagrin qu’il reffentit 
alors d’avoir cédé la belle Zuîma au trop heureux 
ratizithés ; mais enfin la raifon vint à bout de 
diffiper cè léger nuage; la beauté, la tendrefïe, la 
pofleffion de Silette , c’éfoit le nom de la princefle 
que Durham avoit époufée , lui firent bientôt 
oublier le mouvement involontaire de jaloufie que 
lui avoit fait naître le bonheur de fon ami. Dès 
ce moment, tout le monde fut heureux. Durham 
•n’étoit occupé que de fon amour pour la reine 
Silette, fon époufe, & de tous les foins quipouvoient 
rendre fon peuple heureux. Patizithés , dont il pre- 
noit en tout les confeils, donnoit, de fon côté, à 
Finftruétion & à la tendrefïe de fa chère Zuîma , 
tous les momens qui ne lui éroient point enlevés 

"i 
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par fon exaélitude à remplir fes devoirs auprès du 
roi , 8c par les foins que lui infpiroit l’amour du bien 
public. Il ne fe pafta pas un an, que la belle Zulma 
lui donna un fils qui vint au monde fous les plus 
heureux aufpices. Le roi voulut le nommer lui- 
même, & lui donna le nom de Babil. Ce prince 
ne jouit pas fi— tôt du plaifir de recevoir un gage 
aulîi précieux de l’amour de la princeiïe Silette. 
Plus de cinq ans fe pafsèrent avant que la reine 
devint enceinte; mais enfin la nouvelle de fagrof- 
fefte ayant été publiée, elle caufa la plus fenfible 
joie à Durham , 8c la plus univerfelle dans fes 
états , par l’efpérance d’y voir naître un héritier. 
Cette efpérance, à la vérité , fut trompée : la reine 
accoucha heureufement , mais elle ne mit au monde 
qu’une fille. Notre hiftorien, que j’abrège toujours 
le plus qu’il m’eft poflible, affure que Durham 
inftruit d’avance que 1’enfimt qui devoit naître de 
lui, devoit être muet, fe confola aifément de fon 
fexe : quoi qu’il en foit, cette jeune princcfie fut 
très-bien élevée, &c ce ne fut qu’à l’âge de quatre 
ans qu’on lui donna le nom de Muta. Zulma fut 
choifie pour être fa gouvernante ; elle lui commu- 
niqua tous les talens agréables qu’elle avoit apportés 
d’Europe; mais elle ne put jamais la faire parler : 
le jeune Babil, fils de Patizithés & de Zulma y fut 
toujours élevé près de la jeune princefte. Inftruit 
par jfcs parens , il apportoit dans leurs petits jeux. 

Siv 
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enfantins toute la complaifance & toutes les atten- 
tions qu’on eût pu attendre de quelqu’un de plus 
avancé en âge; il s’étoit fi bien accoutumé à en- 
tendre tous des lignes de la jeune Muta, que lorf- 
que la raifon de cette princelfe commença à fe 
développer, elle préféroit à tous les plaifirs de fon 
âge , celui de s’entretenir à fa façon avec le fils de 
fa chère gouvernante. Babil en recherchoit les 
occafions avec le même empreffement; 8c cette 
union fit infenfiblement naître dans leurs jeunes 
cûeurs un fentiment plus tendre encore , qui auroic 
fans doute alarmé la droiture de Patizithés & la * 
délicatefte de Zulma , fi ce fentiment n’avoit 
été approuvé par Durham 8c par la reine fa femme. 
En effet, n’ayant point eu d’autre fruit de leur amour 
que la princeflè Muta , le roi des muets fe confo- 
loit de n’avoir point d’héritier de fon nom , par le 
plaifir de donner un jour fa fille 8c fa couronne au 
fils du fage miniftre auquel il devoir fa grandeur 
Ce fes vertus. A peine la jeune princefïe eut-elle 
fa treizième année, que Durham prelfa Patizithés 
de former cette union ; mais le fage miniftre n’y 
voulut confentir , que lorfqu’il fut décidé que la 
reine n’auroit plus d’enfans. Sa chère Zulma fut 
plus Keureufe 8c plus féconde que la reine; elle lui 
donna plufieurs enfans , 8c Patizithés , dans une 
extrême viellefTe , la rendit encore mère de deux 
fils jumeaux, qui ne vinrent au monde quo- peu 
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d’années avant le mariage de leur frère aîné avec la 
princeffe Muta. Ce ne fut que dans la vingt- 
cinquième année de Babil , ôc après la dix-neu- 
vième accomplie de la jeune princeiTe , que leur 
mariage fut célébré avec toute la pompe imaginable, 
ôc au grand contentement de ces deux jeunes époux, 
dont la naturelle tendreffe s’étoit accrue & confir- 
mée avec l’âge. Quoique le jeune Babil fe fût 
extrêmement appliqué à acquérir les connoifïânces 
que fon père fe plut à lui communiquer , il ne setoit 
pas rendu moins habile dans les exercices des 
muets. Son adrefTe à la chaffe & à la pêche , fes 
heureufès difpofitions pour la danfe, jointes aux 
avantages de fa taille & aux grâces de fa perfonne , 
l’avoient univerfellement fait aimer ôc defirer pour 
maître par le peuple muet ôc par ceux de la fuite 
de Durham : ainfi tout le monde vit avec joie un 
mariage qui affuroit l’objet des vœux publics en fa 
faveur. La joie qu’avoit caufée ce mariage, fut 
fuccellivement accrue par la nailfance d’un prince , 
Ôc enfuite d’une princeffe. Mais la mort du fige Pati- 
zithés changea bientôt l’allégreffe publique en un 
deuil univerfel. Durham furtout en fut fi pénétré, 
y qu’il ne furvécut que quelques mois à fon miniftrej 
ôc lareirteSilette fut à fon tour fi fenfible à cette nou- 
velleperte qu’elle fe retira de la cour, &courutenfe- 
velir fa douleur dans une retraite qui devint bientôt 
après fon tombeau. Babil premier du nom , avoir 
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été reconnu roi aux acclamations muettes de tout le 
peuple; il partageoit fon amour & fa confiance 
entre la reine Muta & Zulmafa mère, & fes foins 
paternels entre fes propres enfans, une fœur & 
deux frères jumeaux, tous trois encore enfans, que 
fon père lui avoit recommandés en mourant , 
comme les derniers gages de la tendreffe de fa 
chère Zulma. Il avoit nommé fa fille Zalmeïde, 
Sc fes deux fils, Patizithés & Smerdis, du nom de 
leurs fameux ancêtres: le roi Babil leur conferva 
ces noms par refped pour fon père; & attendit, 
félon les loix du pays , que fes propres enfans 
euffent leur quatrième année , pour donner au 
prince fon fils celui de Filts-Babil, & à la princeffe 
là fille, celui de Siletta. Quoique le roi Babil fût 
allez inftruit que les enfans qu’il avoit d’une prin- 
ceffe muette dévoient être muets comme elle, il 
n’en étoit pas moins fenfible à leur état , 8c defiroit 
furtout de voir arriver de fon vivant, & : en faveur 
de fes enfans , l’heure ufe métamorphofe que le 
fage Patizithés, fon père, lui avoit fouvent pronof- 
riquée. C’étoit pour lui une efpèce de confolation 
dans cette douloureufe impatience, que de pou- 
voir jouir de l’entretien de fa mère, de celui de fa 
fœur, 8c de fes deux jeunes frères. Dès que ceux-ci 
eurent atteint 1 âge de pouvoir prendre part aux 
exercices du roi leur frère , ce prince ne s’en fépa- . 
roit prefque plus , 8c les menoit avec lui dans toutes 
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fes parties de chafle ou de pêche. Ils s’y diftin- 
guoient par leur adreffe autant que par les grâces de 
leurs perfonnes. Ces deux frères n’avoient enfemble 
-aucune reflemblance , quoiqu'ils fulTent tous deux 
régulièrement bien faits : Pathizithés portoit une 
phylionomie douce & tendre ; Smerdis avoir l’air 
plus fier 8c même un peu farouche : leurs inclina- 
tions répondoient à leurs traits ; de le feul rapport 
qu’il y eut entr’eux , c’c-fl qu’à lage de vingt ans , 
auquel ils étoient parvenus , ni l’un ni l’autre 
n’avoient encore marqué aucune paillon , ni pour 
les belles muettes dont la cour étoit ornée , ni pour 
les jeunes begues qui étoient nées des enfans dé' 
Zaïde , de Phœdim 3c d’Al-néïde , les aimables 

i •_ 

compagnes de fa mère, parmi lefquelles il y en 
avoit plufieurs d’une beauté parfaite. Le roi s’alar- 
moit de leur voir ce caraélère d’indifférence, 8c il 
étoit occupé de cette penfée le jour même que 
Zelindor & Zelinde firent naufrage à la rade de 
la terre des muets. Nous avons vu au commence- 
ment de cette hiftoire, ces deux jeunes gens fe 
fauver au travers des rochers avec l’oifeau favori 
de la jeune Zelinde ; 8c après une route pénible 
cherchera prendre un peu de repos à l’entrée d’une 
épaiffe forêt; ils y étoient encore profondéiqcnt 
endormis,quand le roi, qui avoit indiqué la vieille 
une chaflfe, pendant laquelle il vouloir fonder le 
cœur de fes deux jeunes frères , s’éran: écarté de fa 
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fuite avec eux, fut guidé par le hafard vers le lieu 
le plus fombre de la forêt , où le malheureux Zeliir 
dor &c fa foeur Zelinde goutoient encore les dou- 
ceurs du fommeil. Le fidèle compagnon de leur 
aventure, le perroquet de Zelinde, s’étoit perché 
près d’elle, comme nous l’avons vu ci- devant } & 
quoique les premiers rayons du foleil euifent déjà 
percé les ombres de la forêt, il éroit naturellement 
fi complaifant & fi attentif, qu’il n’avoit encore olé 
dire un feul mot, dans la crainte de troubler le repos 
de fa chère maîtrefle. Mais le roi s’étant avancé avec 
(es deux frères allez près de l’endroit où repofoie nt 
Zelindor Sc Zelinde, leur cher Perro, car c’eft ainfi 
qu’ils nommoient l^ir perroquet, ayant entendu 
quelques difcours du roi Sc de fes deux frères 5 
foit qu’il crût devoir avertir fes maîtres pour les 
empêcher d’être furpris, foit que ce fut feulement 
par l’habitude de ceux de fon efpèce qui ne man- 
quent guères de répéter ce qu’ils lavent dès qu’ils 
entendent parler quelqu’un j leur cher Perro, dis- 
je, fe mit à jafer de fon mieux. Cette voix écran-, 
gère parvint aifément aux oreilles du roi Sc de fes 
frères ; ils examinèrent d’où elle pouvoit partir, Sc 
le jeune Patizithés fut le premier qui apperçut 
l’oifeau parlant : il fut furpris de f éclat de fon beau 
plumage. En effet, il n’en avoir jamais vu de pa- 
reil j fon premier mouvement fut de tendre fon 
arc pour lui tirer une flèche, n’efpérant pas de 
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rencontrer jamais une fi belle proie. Le roi Babil 
cour autrement frappé de ce prodige , 8c mieux inf- 
truit, ou plus attentif à la prédiction de fon père, 
fur l’heureux changement qui devoit arriver dans 
fon royaume par le miniftère d’un oifeau qui y étoic 
inconnu; le roi , dis-je, arrêta l’ardeur de fon frère, 
8c jugea, au cpntraire, qu’il étoit eflentiel d’em- 
ployer leurs communs efforts pour tâcher de prendre 
cet oifeau vivant. Les trois frères fe mireut aulü- 
tôt en devoir d’entourer cet oifeau merveilleux ; 
& Patizithés qui l’avoit découvert le premier, 
comme le plus ardent à faire une fi belle conquête, 
fut aufli le premier qui s’en approcha, dans le 
moment que Zelindor 8c Zelinde, réveillés par le 
caquet de leur cher Perro, 8c plus étonnés encore 
par l’approche d’un jeune homme , fe relevoient, 
& fe mettoient en pofture fuppliante pour implorer 
fon fecours. La furprife de Patizithés fut égale à la 
leur : il demeura interdit à leur vue; & l’ardeur 
qu’il avoit eue pour s’emparer de l’oifeau inconnu , 
fut tout à coup fufpendue, en confidérant de plus 
près Zelinde, fur la main de laquelle le bel oifeau 
s’étoit déjà réfugié. Ce moment de furprife & d’em- 
barras réciproque donna le tems au roi 8c à fon 
jeune frère Smerdis de s’approcher, 8c de partager 
avec Patizithés & avec Zelindor & Zelinde, l’air 
d’étonnement & de confufion qu’ils faifoient pa- 
roître. Le roi Babil, moins occupé de la beauté de 
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Zelinde que fes deux jeunes frères , fit figne à 
Zelindor de fe relever, & releva lui-même la belle 
Zelinde avec un air de bonté & de douceur, dont 
le frère & la fœur furent enchantés , après quoi il 
leur tint ce difcours : 

» Aimables étrangers, leur dit le roi Babil, 

» j’ignore quel fort vous a conduits dans cette terre 
» qui m’eft foumife : mais diflipez les craintes que 
» vous nous faites paroître ; vous êtes ici aufli libres 
» que vous pourriez l’être dans votre patrie ; & je -, 
« jure de n’employer mon autorité & mes foins , 

» que pour vous y rendre auffi heureux que vous 
» auriez dû 1 etre dans les lieux qui ont eu le bon- 
„ heur de vous donner la vie. Si votre pays , vos 
„ parens , votre fortune , font l’objet de vos regrets , 
t> elfayez de retrouver dans ma cour , dans ma ren- 
„ drefTe, dans mes richcffes, tout ce que je puis 
» vous offrir en dédommagement des biens que 
» vous avez perdus ». 

Si Zelindor & Zelinde furent agréablement 
furpris d’entendre parler leur langue naturelle _ 
au roi d’une contrée , dont M’approche leur avoir 
parue fi redoutable , ils le furent encore d’une 
façon bien plus confolante de la générofite du 
difcours de ce prince & des grâces qui l’accom- 
pagnoient. Ils fe profternèrent de nouveau à fes 
pieds , & furent quelque rems fans pouvoir lui 
marquer leur reconnoiflànce que par leurs larmes;, 
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enfin Zelindor prit la parole , Ôc s’adrefianc au roi 
Babil : 

« Prince généreux , lui dit-il , tes bontés font 
» plus grandes que nos pertes } fi elles n’effacent 
» pas de notre mémoire ôc de nos cœurs la perte 
» d’un père qui nous aimoit tendrement , que 
3» nous aimions de même , & que nous avons vu 
>5 périr , elles rendent du moins notre douleur 
3 > moins amère y ôc ne nous permettent plus d’en- 
33 vifager qu’avec indifférence les établiffemens ôc 
33 les richeflès qu’il étoit en état de nous procu- 
>3 rer. Difpofe de notre fort dès ce moment j 
>» nous fommes tes fujets , ne crains point d’exi- 
» ger de moi les fervices les plus humilians, je 
» fuis prêt à m’y dévouer , fi je puis, en te fervanr, 

33 procurer à ma fœur une vie aufii douce ôc auflî 
» tranquille qu’elle avoir lieu de l’efpérer de 
s» l’amour du père que nous avons perdu 3>. * 

Le roi eut peine a retenir fes larmes au difcours 
de Zelindor t mais il vit avec un plaifir bien fen- 
fible que fes deux frères , ôc furtout Patizithés 
en étoient encore plus tendrement affedtés que 
lui : il fit de nouveaux efforts pour raflurer le frère 
& la fœur , & leur promit non - feulement avec 
dignité , mais avec franchife , qu’ils jouiroient 
l’un ôc l’autre à fa cour des mêmes diftinélions 
dont jouiffoient fes propres enfans & fes frères. 
Ce dernier trait de bonté remit Zelindor & Ze~ 
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linde de toutes leurs craintes , & ils n’eurent plus 
d’autre inquiétude que celle qui pouvoit naître 
de la crainte modefte qu’ils avoient l’un & l’autre, 
de ne pouvoir jamais affez reconnoître les bien- 
faits d’un roi fi généreux. Ce prince , qui en effet 
le fut afièz pour ne leur pas laiffer ignorer l’utilité 
qu’il efpéroit pour fa famille 8c pour fes fujets , de 
leur arrivée dans fips états , ne leur cacha point , 
que quand même ils auroient moins mérité l’un 
& l’autre l’accueil qu’il leur faifoit , le feul oifeau 
qu’ils avoient apporté dans fes éttots , leur auroit 
mérité toutes fortes de refpeéts 8c de diftinétions j 
mais comme il craignoit de fe laiflèr tromper par 
une confiance peut-être encore mal fondée , il ne 
voulut pas s’étendre davantage fur les efpérances 
qu’il en concevoit, ni fur les prédictions du mage 
fon père. Il fe contenta donc de les inviter à fe 
rendre fur le champ à fa cour avec lui } il dépêcha 
même Semerdis , qui étoit regardé comme le plus 
' jeune de fes frères , pour aller porter cette heu- 
reufe nouvelle à Zulma fa mère , & donner les 
ordres nécefiaires pour la réception qu’il vouloit 
qu’on fît à fes nouveaux hôtes ; enfuite ayant 
pris Zelindor en particulier , tandis que Patizi- 
thés conduifoit Zelinde , ils allèrent réjoindre le 
char du roi qui l’attendoit avec fa fuite à l’entrée 
de la forêt. Pendant la route , Babil fut curieux 
d’apprendre le nom de fes nouveaux hôtes , & par 

, quelle 
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quelle aventure Ils étoient abordés dans fon île ; 
mais furtoat , comment un oifeau fi rare étoit 
tombé en leur pouvoir. Zelindor s’emprefià de 
finis fa ire fii curiofité , & lui fit ainfi le court récit 
de fies malheurs. 

Je me nomme Zelindor, 8c ma fœur fie nomme 
Zelinde : Zelim notre père étoit un riche négo. 
ciant, originaire deNewalbion, province de l’Amé- 
rique feptentrionale , entre le nouveau Méxi- 
que 8c la Floride. Il avoir déjà fait plufieurs 
voyages aux Indes orientales , lorfqu’il perdit ù. 
femme 8c notre mère. Alors le fejour de Newal- 
bion étant devenu pour lui un féjour de trifteffe 8c 
d’horreur, il réfolut de l’abandonner ; 8c n’ayant 
point d’autres enfans- que ma fœur & moi, il fie dé- 
termina à nous tranfiporter avec toutes fes richefles 
dans cette riche partie du monde , où depuis long- 
tems il setoit affiné de sures correfpondances ; 
mais le commerce confidérable qu’il avoit entre- 
tenu jufqu’alors avec Albion la grande , 8c celui 
qu’il y vouloit établir , l’obligerenc de faire route 
vers cette grande île , où il termina heureufement 
toutes fes affaires. Il y a environ trois moif que 
nous fommes partis des côtes de cette île par un 
vent favorable : nous en étions encore extrême- 
ment proche , lorfque cet oileau dont votre majefté 
paroît faire tant de cas , &: qui efi: très-commun 
dans notre ancienne, patrie , vola de lui-même , & 
Tome IL T 
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vint fe repofer fur le vaifleau de mon père , pro- 
nonçant diftinétement plufieurs mots de notre 
langue , que nous avons vu avec étonnement être 
celle de votre cour. Cet oifeau s’attacha plus par- 
ticulièrement à ma fœur, Sc nous continuâmes 
notre route heureufement autant de tems que 
nous la dirigions au fud-eft, touchant feulement 
quelquefois la terre pour faire de l’eau, & renou- 
veler quelques-unes de nos provifions j mais S 
p^ine avons-nous tenté notre direction du côté du 
nord-eft , que de fréquentes tempêtes , des cou- 
rans infurmontables , Sc des vents conftamment 
contraires , ont entièrement détruit ou rendu notre, 
manœuvre inutile ; Sc nous entraînant avec vio- 
lence vers le fud , nous firent enfin échouer hier 
peu avant la nuit , fur les rochers qui bordent cette 
terre du côté de la mer. Le choc fut fi confidé- 
rable , que le vaifleau de mon père en fut entr’ou- • 
vert , Sc fi promptement fubmergé , que noys 
ferions péris avec ce tendre père , Sc tout l’équi- 
page, fins l’aventure fingulière qui nous làuva ma 
fœur&moi. Le croiriez-vous, feigneur ? C’eft à 
cet tifeau que nous devops tous deux la vie , Sc 
le bonheur dont votre préfence nous si. jouir. 

Mon cher Zelindor , interrompit le roi , ne 

■ '* V "2* ~î *' 

doutez point de là fenfibilité avec laquelle j’ap- 
prends vos malheurs Sc ceux de l’aimable Ze- 
linde ; comptez l’un Sc l’autre fur mes promeflesj 
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maïs achevé? de m’infhuire des merveilles & du 
nom de ce bel oifeau. ' 

Prince , continua Zelindor , cet oifeau fe 
nomme en «notre langue Popinay ; nous l’avons 
nommé Perrq , nom qu’il fe donne fouvent lui- 
même , comme vous l’avez déjà entendu plus 
d’une fois ; car il m’a fouvent interrompu , 6c 
répété ces mots favoris en votre préfence ; Perro > 
beau Perro. Ce font les premiers mots que nous 
éntendîmes de lui , lorfqu’il vola dans le vailïeau 
de mon père , comme je viens de vous le dire : 
ma fœur le prit dès-lors en affeétion , Perro parut 
content , 8c même glorieux de fa nouvelle condi- 
tion ; il fe panadoit & fe faifoit de fête auffi-tôt 
qu’elle l’approchoit : il apprit bientôt le nom de 
ma fœur , & répétait à chaque inftant , beau 
Perro , Zelinde, maîtreflè. En un mot, cet oifeau 
paroiffoit avoir un fentiment tendre pour nous; 
& nous l’en aurions cru capable ; H la joie qu’il 
montroit d’être avec nous , n’avoit été eonfidéra- 
blement augmentée dès l’inftant où commencè- 
rent nos malheurs , 8c s’il n’avoit fait fes efforts 

* ■ 

pour nous échapper au moment qu’ils fe font con-‘ 
fommés par notre naufrage ; c’eft pourtant au 
mouvement qu’il fit hier pour nous quitter, 8c 
voler à terre , que nous devons ma fœur 8c moi 
le jour que nous voyons; car la vue du péril ayant 
troublé tous nos gens ; 8c mon père lui- même , 

Tij 
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Zelinde qui avoit été attentive dans ce défordre 
au fort de fon cher Perrot , l’ayant apperçu qui fe 
difpofoit à voler d’une galerie du pont vers la 
terre , ellecourut à lui pour l’arrêter jfSc moi qui 
ne perdois pas ma fœur de vue , qui ignorais fon 
deffein , 8c qui craignois , furtout , qu’elle ne. fe 
précipitât dans les flots , je m’avançai vers elle avec 
tant de force 8c de précipitation, que je l’atteignis 
dans le moment que le choc du vaifleau 8c l’effort 
de Zelinde détachoient une partie de la galerie 
avec laquelle nous tombâmes l’un 8c l’autre dans 
la mer , 8c qui fervit à nous porter fur les rochers 
avec l’oifeau dont elle s’étoit faifie. Voilà , fei- 
gneur, l’hiftoire fuccinte, je n’ofe plus dire de 
nos malheurs , puifque nous fommes affez heu- 
reux pour avoir trouvé grâce aux yeux d’un prince 
fi généreux & fl puiflant. Le roi Babil parut con- 
tent, & combla Zelindor 8c Zelinde d’éloges & 
de carefles. Perro ne penfoit plus à s’éloigner de fa 
maîtreflè , mais il ne cefTa de fe rendre importun 
pendant la converfation , en répétant à tort 8c à 
travers tous les termes de marine qu’il avoit rete- 
nus pendant une longue navigation. 

Cet entretien venoit de finir , lorfqu’on com- 
mença à appercevoir la capitale. Un peuple nom- 
breux en étoit déjà forti ; la reine Muta elle- 
même , accompagnée de la jeune princefle Sileta, 

de Zulma, mère du roi 8c. de Smerdis , traverfa 
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cette multitude dans un char magnifique , pour 
venir au-devant de Babil ôc des étrangers qu’il 
conduifoit à facour. A peine le char du roi eut 
atteint celui de la reine , que le beau Perro quitta 
le bras de Zelinde pour voler fur l’épaule de la 
jeune princefie Sileta , qui en fut d’abord effrayée j 
mais le roi trouva cette aéfcion d’un fi bon augure, 
qu’il pria Zelinde de la pardonner à fon cher 
Perro , ôc de foufffir qu’il fut libre de refter au- 
près de la princelfe. Zeiindor & Zelinde qui 
avoient tant de raifons d’être pénétrés des bontés 
du roi , fe trouvèrent heureux d’avoir , dans le fa- 
crifice de Perro , un moyen prompt de les recon- 
naître : le frère ôc la fœur , après avoir rendu 
leurs hommages aux princeffes , & avoir reçu leurs 
carefTes ôc celles de Zulma, n’eurent rien de plus 
prelTé que de prier inftamment la jeune princefie 
de recevoir ce bel oifeau , comme une foible mar- 

• " jtrŒr '' „ ***’ - 

que de leur profonde reconnoilfance. Zelinde palfa 

enfuire dans le char de la reine , & le roi continua 

^ 1 

fa route avec Zeiindor , Patizithés Ôc Smerdis , 
dont Zelinde avoir pris la place dans le char de la 
reine. Pendant le refte du chemin , le roi crut de- 
voir exeufer la reine ôc fa fille , du filence quelles 
avoient gardé pendant leur entrevue J Zulma fit la 
même chofe auprès de Zelinde. Le frère ôc la fœur 
apprirent avec étonnement que l’ufàge de la pa- 
role ayoit été refufé aux naturels de ce pays , qu£ 
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pour cetté raifon, s’appeloit la terre des muets. 

Enfin on arriva au palais du roi : ce prince préfenta 

lui-même fon fils à Zelinde 8c à Zelindor , 8c les 

.#« . ' • 

préfenta enfuite à fa focur Zulmeïde. Toute la 
cour fut enchantée de l'arrivée de ces deux ai- 
mables étranger; , & s’evnprefla à le leur marquer. 

La réception qu’on leur fit fut très-galante 8c des 
plus magnifiques ,‘ fi nous en croyons l’auteur que 
je traduis } mais comme il ne nous a donné au- 
cune idée des fêtes qui furent célébrées à cette oc- 
cafion , je crois qu’il eft du devoir d’un fidèle tra- 
duéteur de réprimer la démangeaifon qu’il pour- 
roit avoir d’en imaginer , 8c de les attribuer à fon 
texte. Je palîerai donc tout de fuite, comme lui , 
aux grands évènemens qui fuivirent l’arrivée de 
Zelindor , de Zelinde 8c du perroquet dans le 
royaume des muets , 8c je commencerai , comme 
lui i par rendre compte de l’imprelîion que ces 
aimables étrangers firent, 8c éprouvèrent eux- 
mêmes dans la cour du roi Babil. A peine le psince 
fon fils eut-il apperçu Zelinde , qu’il en devint 
paiîioiinément amoureux : quoiqu’il fûrplus jeune 
qu’elle , 8c tout muet qu’il étoit , il fut aifé à Pati- 
zithés 8c à Smerdis , qu’on a déjà dû juger très- 
épris des beautés de Zelinde , de s’appercevoir da 
l’amour du jeune prince* aux lignes qu’il endon- 
noit en toute occalion. Les premiers fençimens de 

Ztiiude aYoienc été pour Patiziciiés j mais cer 
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• amant difcret & refpeétueux crut devoir rentbr- 
mer dans fon fein l’ardeur que Zelinde y avoit 
fait naître , dès qu’il s’apperçut que le prince fon 
neveu fe déclaroit fon rival } en forte que le bon- 
heur de ces deux amans leur devoit paraître im- 
poilible , ou du moins fort incertain. Snverdis moins 
généreux que fon frère , &c plus emporté par fa paf- 
fion , fe promettoit bien de difputer au jeune 
prince l’honneur d’une fi belle conquête. Zelindor, 
de fon côté, n’avoit pu voir les charmes de Zul- 
m-ïde fans en être frappé ; fon efprit , fes talens », 
fes grâces achevèrent fa défaite, & bientôt il eut lieu 
de fe flatter que fes foins n’auroient befoin pour 
être reçus que d’être approuvés du roi & de Zulma, 
fa mère. 

Pour la jeune princeffe Sileta, qui avoit à peine 
douze ans , le beau Perro eut toutes fes affections 2 
aufli n’avoit-il jamais paru fi emprefle & fi com- 
plaifant pour Zelinde , qu’il l’étoic pour la jeune 
princefle ; on ne pouvoir l’en féparer qu’avec 
peine > elle l’atrendoit alors avec impatience, ôc 
le revoyoit toujours avec un nouveau plaifir. 

Tandis que cette belle jeunefle ne s’occupoit* 
chacun félon fon goût , que de l’objet de fa paf- 
fion, le roi Babil & Zulma fa mère, portoient 
leurs réflexions, &c confultoient fouvent enfemble: 
fur de plus férieux intérêts. 11 étoit queftion de 
eeçte métamorphofe promife par le mage, & fi 

Tiv 
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defirée du roi. Il eft vrai qu’ils croyoient pouvoir 
fe flatter d’avoir en leur puiflance l’oifeau inconnu 
auquel ce prodige étoit réfervé; mais depuis un 
mois qu’il étoir à la cour, on ne s’appercevoit en- 
core d’aucun changement. Zulma avoit feulement 
obfervé que, depuis quelques jours, la jeune prin- 
cefle fe plaifoit à s’enfermer feule, avec fon cher 
Perro, dans le cabinet le plus reculé de fon appar- 
tement; elle fe réfolut d’examiner de plus près la 
princefle, 8c pour cet effet elle fit pratiquer, à fon 
infçu, dans une chambre du palais, qui touchoit 
au cabinet de la princefle, une ouverture par laquelle 
elle pouvoit tout voir & tout entendre ; elle eut foin 
de s’y placer avant le moment où la jeune princefle 
avoit coutume de s’y renfermer avec Perro. Dès 
qu’ils y furent entrés , 8c que la jeune Sileta eut 
exactement fermé les portes, Perro parla très-dif- 
tindbement, Sc Zulma entendit ces premiers mots : 
baifez maître fie, baifez beau Perro. Mais quelle fut 
la furprife de Zulma, lorfqu’elle entendit la prin- 
cefle dire à fon tour les mêmes paroles, 8c les répé- 
ter plufieurs fois? Enfüite, comme Ci Perro eût 
voulu lui donner une nouvelle leçon, il dit : aimez- 
vous Perro? La princefle répéta ces derniers mots 
avec plus de peine; & Perro y répondit, oui, oui. 
Enfuitc Perro redit, aimez-vous Perro? & la prin- 
cefle dit à fon tour, oui, oui. Zulma n’en voulut 
point entendre davantage, tant elle étoit impatiente 
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d’apprendre au roi cette heureufe -nouvelle; mais 
comme cette converfation du perroquet 8c de la 
princeflfe lui parut une efpèce de prodige qui pou- 
vait cacher quelqu’autre myftère, elle engagea le 
roi, fon fils, à ne rien divulguer de ce qu’elle ve- 
noit de lui apprendre, jufqua ce qu’en fa préfence 
elle eût éprouvé fur Perro un taîifman que Patizi- 
thés, fon mari, lui avoit confié avant fa mort. Le 
roi approuva la prudence de fi mère, & s’en remit 
à fes foins pour l’épreuve qu’elle lui propofoit, 8c 
pour choilir le jour 8c le moment de la faire. 
Zulma avoit trop d’envie de fitisfaire l’impatience 
du roi fon fils 8c fa propre curiofité, pour remettre 
plus loin qu’au lendemain l’épreuve de fon tolif- 
matij elle feignit une légère indifpofition; 8c fit 
prier la princeffe Sileta de lui envoyer fon cher 
Perro pour s’en amufer, ayant formé le deflein de 
ne voir perfonne de tout le jour. La princefTe ne 
put refufer la demande de Zulma ; 8c quoique ce 
fût avec regret, elle lui obéit. Le roi, qu’on croyoit 
de fon côté enfermé pour affaires , venoit de fe 
rendre chez fa mère, par une communication fe- 
crète de leurs appartemens. Lorfque le bel oifeau 
y fut apporté , il y parut d’abord trifte 8c morne ; 
mais Zulma l’ayant pris pour le carefier, & lui 
ayant pafTé au col le taîifman de Patizithés, le beau 
Perro fe mit à battre des aîlcs en ligne de joie, 
parla de la forte : « refpeétable Zulma , & vous roi 
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» des muets , la force de votre talifman fufpend à. 
35 la vérité une partie de l'enchantement qui cache 
» à vos yeux le prince Azor; mais il ne lui eft pas 
3» permis de me rendre ma forme naturelle. Cepen- 
» dant puifque fon pouvoir me fait jouir pour quel- 
j> ques inftans de la liberté d’expliquer mes pen- 
» fées, permettez-moi d’en profiter pour vous inf- 
33 traire de Vies malheurs. Peut-être que votre 
33 pitié généreufe ne refufera pas de concourir à les. 
33 foire finir 33. 

Le roi, à qui ce difcours avoit donné le tems 
de fe remettre de fon extrême furprife , promit à 
Pérro, en fon nom 8 c a celui de Zulma, qu’ils, 
merttoit l’un 8 c l'autre tout en œuvre pour abréger 
des malheurs , dont ils le prioient de les inftruire.. 
J e beau Perro ne fe le fit pas dire deux fois ; tanr 
il avoit lui -même de démangeaifon de parler, 8 c 
c jmmença ainfi fon hiftoire. 

«. 



Digitized by 



ENCHANTÉ. 


z 99 


SECONDE PARTIE . 

JE fais né à Damut en Afrique , & je fuis fils 
du prince Acroupfiki qui régnoit déjà lorfque je 
vins au monde. Mon père avoit attaché à fon 
fetvice un nommé Carindi , Indien d’origine, 
qui l’avoit d’abord féduit par la grande facilité 
avec laquelle il parloit fur toutes fortes de ma- 
tières j mon père qui étoit encore dans l’erreur 
fur le mérite de ce dangereux favori, me le 
donna pour gouverneur, dès que je commen- 
çai à parler. Je fus entre les mains de Càrindï 
jufqu’à 1’ âge de quatorze ans , toujours éloigné 
de la cour, pour que rien ne pût me diftraire 
dans mes exercices : ce fut alors que mon père , 
me fit revenir à Damut pour juger par lui-même 
ce l’éducation que j’avois reçue de fq^ favori ; 
il fut d’abord charmé de la hardielfe que j’avois 
contractée de citer fur toute chofe quelque trait 
que ma fidèle mémoire ne manquoit jamais de 
me fournir au befoin ÿ mais il ne fut pas long- 
tems à s’appercevoir que je manquois fouvent 
de jugement dans mes citations , & que je rai- 
fonnois fort peu , quoique je parlaffè beaucoup. Il 
s’en plaignit amèrement à Carindi j mais celui-ci 
répondit froidement à mon père qu'il étoit peu 
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en état de juger lui-même du n érite d; mon édu- 
cation , & qu’il pouvoir me donner à interro- 
ger aux plus fli vans de fes fujets, qu’il étoit cer- 
tain que tous rendraient des témoignages ho- 
norables de la bonté de fa méthode & de mon 
fa voir. Le roi Acroupfiki confentit à cette épreuve, 
& fit demander à fa cour des doéteurs en tout 
genre de fcience } on m’expofa publiquement à 
leurs queûions. Carindi étoit près de moi , prêt 
à me remettre fur les voies , en cas que je m’en 
écartafle ; 6c moi , je me difpofois à répondre 
avec hardie (Te à toutes les demandes qu’on pour- 
rait me faire. Seigneur, je n’abuferai pas de votre 
patience ni de celle de Zulma, en vous ren- 
dant un compte exaét de cet acte public dont 
Carindi , mon gouverneur , fe fîaetoit que nous 
tirerions tous deux une gloire immortelle } je ne 
vous en rapporterai que quelques traits qui puilTeut 
vous faire juger de la façon dont mon père en 
dut êtS^affecté. On commença par me deman- 
der les noms 6c les faits les plus connus des grands 
hommes de l’antiquité j le terns & la durée de 
leurs règnes : j’étois trop fort fur cet article pour 
n’y pas répondre avec afTurance • je prévenois 
même les queftions , & je m’étendois fort au- 
delà de .'celles qui m’étoient faites , ayant peine 
à retenir l’affluence des faits & des époques qui 
fe préfentoient à ma mémoire j 6c l’on commea- 
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eoit à combler le maître & le difciple des éloges 
les plus flatteurs , lorfqu’un commandant des 
• troupes de mon père, entendant mes' réponfes 
au fu jet d’Alexandre le grand, dont je détaillois 
&: datois exaétement toutes les conquêtes , m’in- 
terrompit ainli : prince, me dit-il , j’ai oui dire, 
ou j’ai lu que cet Alexandre dont vous nous par- 
lez, après avoir déjà poulie fort loin fes conquêtes, » 

dévafta tout le pays qu’il avoir fournis , dans le 
tems qu’il fe difpofoit à porter plus loin l'effort 
de fes armes j je voudrois fa voir ce que vous 
penfez de la conduite de ce fameux conquérant 
en certe occaflon? Moi, répondis-je, fans héliter, 
je n’ai rien à penfer fur ce fujet ; c’étoit l’affaire 
, d’Alexandre, & ce netoit pas la mienne. Le roi, 
mon père , qui étoit préfent , fe leva brufque- 
ment, impofa filence à tout le monde, & rentra 
d’un air férieux & mécontent dans fes apparte- 
mens , en prononçant avec colère plufleors fois : 
dudi , dudi , terme qui lignifie perroquet en langue . 
turque, C’étoit celle de mon père , quoiqu’il fut 
né Grec j & il l’avoit apportée d’Afie en Afrique , 

- lorfqu’il y fur’ envoyé en qualité de gouverneur 
de Damut , dont , par fon efprit , fes talens & 
fon courage , il trouva bientôt le moyen de fe 
rendre maître. Dès le lendemain, mon père m’ayant 
appelé près de lui , fit venir Carindi en fa pré- 
fence ; il lui reprocha amèrement de ne s’ètre ap- 
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pliqué pendant un fi long tems qu’à charger ma 
mémoire d’anecdotes 8c d’époques , & d’avoir né- 
gligé d’exercer ma raifon à juger du mérité ou 
du vice de tant de faits qui feraient en vain mé- 
morables, fi ils ne prévenoient pas de bonne 
heure en nous les avantages d’une longue expé- 
rience. Acroupfiki ajouta qu’il étoit furtout of- 
fe-nfé qu’il eût expofé l’héritier de fa puilfance à 
recevoir l’affront public d’être jugé un prince fans 
efprit 8c fans jugement , ce qui me fait enfin 
penfcr, ajouta mon père, que vous en avez fort 
peu vous-même. J’avoue , feigneur, que je fouf- 
frois avec quelqu’impatience que mon père in- 
fultât de la forte à un homme que j’avois eu juf- 
qu’alors • dans une forte de vénération ; mais Ca« 
rindi ne tarda pas à prendre en main notre com- 
mune juftification : ardent à prendre la parole , 
il interrompit mon père. 

Prince , lui dit-il , je fuis peu furpris qu’élevé 
de bonne heure dans un pays ou le favoir cft 
prefque un crime , vous y ayez puifé des erreurs 
que l’ignorance feul a droit d’adopter. Peut-on 
mettre un moment en balance les’ trilles avan- 
tages du jugement, avec les prérogatives brillantes 
de la fcience profonde ? Je me louviens de l’avoir 
lu dans les ouvrages des anciens philofophes : le 
but que l’homme fage doit fe propofer, c’eft de 
fe rendre heureux lui-même j d’autres ont dit qu’on 
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n’eft heureux qu’autant qu’on a la confcience de 
fon propre bonheur. Il n’y a pas de doute que 
c’eft placer le fouverain bonheur dans l’amour 
propre fatisfair. Ec d’où naîtroic, à plus jufte titre, 
cette fatisfaction de nous-mêmes , que de l’ad- 
miration de la multitude , que de la gloire qu’elle 
répand fur nous? & quelle gloire cft comparable 
à celle qui eft fondée fur un favoir profond ? 

Ne croyez pas , feigneur, que ces grands prin- 
cipes foient ici jetés au hafard , & que je les em- 
ployé fans en avoir pour caution les autorités ^ 
les plus graves : je vais, en les réfumant, aind 
que leurs conféquences , vous citer par fections 
paragraphées , par indication des pages même 
& dans leur ordre chronologique , tous les au- 
teurs anciens & modernes qui les ont établis. 

Eh! de grâce , interrompit Acroupfiki, fauves- 
moi les citations , & achevez votre parallèle 5 
faites-moi voir, fi vous le pouvez, que le juge- 
ment n’eft qu’un trifte avantage que la nature 
par conféquent eût dû nous refufer. 

Audi, reprit Carindi , n’a-t-elle laide cette 
foible reftource qu’à fort peu de perfonnes , & 
comme une efpèce de dédommagement qui pût 
les confoler d’être privées du précieux don de la 
mémoire qu’elle a prefqu’univerfellement répandu 
fur fes plus chers favoris. Dès-là , feigneur , pour 
procéder ayec ordre & méthode , aind que les 
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anciens nous l’ont appris, comparez l’étendue dô 
l’empire de la mémoire avec les bornes étroites 
de l’empire du jugement ; voyez qu’elle abon- 
dance de richefles forme le patrimoine de l’une , 

8c la médiocrité du domaine de l’autre j compa- 
rcz-les enfuite dans leur ufage : le jugement par 
fa lenteur , devient prefque toujours inutile dans 
les occafions de difpute, les plus vives 8c les • 
plus chaudes, & jamais la mémoire d’un fa vaut 
ne s’y trouve en défaut : il fait accabler fon ad- 
• verfaire fous un fi énorme poids de citations & 
d’autorités , qu’il eft obligé de faire l’aveu de fa 
propre foibleffe , lors même qu’il affecte de dé- 
daigner le foin de s’en relever. Achevons en 
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deux mots ce parallèle qui eft tout à l’honneur 
de la mémoire 8c des favans , fes fidèles fujets , 
en les comparant dans leurs effets : le jugement 
rend l’homme timide 8c fcrupuîeux j il décide 
rarement, & ce n’eft encore qu’après avoir pefé 
long-tems les raifons pour 8c contre : au con- 
traire , la mémoire rend l’homme audacieux 8c 
confiant; des fufffages refpeétables, entaffés les 
uns fur les autres , terminent cent queftions des 
plus épineufes , dans le tems qui fuffit à pçine 
a 1 jugement pour en difcutêr une feule. C’en 
eft affez , dit mon père en impofant filence à 
Carindi, je vois que je me fuis trompé dans 
l’idée que j’avois prife de votre mérite & dans 

l’ufage 
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l'ufage que j’en ai fait jufqu’à ce jour: je ne mé- 
prife point votre fcience , & dès demain , je fuis 
réfolu de vous donner un emploi qui convient à 
votre favoir , &c qui peut le rendre utile à mes 
états. Jufqu’ici nos Chartres &c nos archives font 
reftées dans le même défordre où je les ai trou- 
vées à mon avènement à la couronne : je vous 
de nue le foin de les ranger dans un ordre qui 
puilïe fervir à éclaircir l’hiftoire de ce royaume. 
A l’égard de l’éducation de mon fils , je fuis dé- 
terminé à la confier à ce même commandant de 
mes troupes , qui lui propofa hier une queftion , 
à laquelle le prince répondit d’une façon dont je 
fus peu fatisfait. C’eft à quoi , continua le roi, en 
s’adrefïant à moi , vous devez vous difpofer » 
mon fils j je vous laide le tefte du jour pour 
marquer à Carindi votre reconnoifiance & vos 
regrets j mais demain, à la pointe du jour, vous 
changerez de maître. Allez, nous dit mon père, 
en nous congédiant tous deux. 

Prince,- continua Perfo, je me fuis un peu 
étendu fur cette aventure : mais comme elle fut 
l’origine de tous mes malheurs , j’ai cru ne de- 
voir vous en laifTer ignorer aucune circonftance. 

Non , non , bel oifeau , dit le roi Babil , ou 
plutôt prince malheureux! Ne craignez point 
que votre récit nous ait ennuyés j nous ne le fe- 
rons jamais que par la durée de ces malheurs, 
Tome II. . V 
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dont nous vous prions d’achever de nous inf- 
truire. Puifque vous le permettez , feigneur, die 
Azor , je continue. 

A peine fus-je rentré dans mon appartement avec 
Carindi , qu’il ne put me cacher toute l’indi- 
gnation & toute la colère que le difeours de 
mon père lui avoit données. De mon côté, je 
lui marquois avec tendrefle le regret que j ’avois 
de le quitter pour pafTer dans les mains d’un 
nouveau gouverneur , que l’aventure de la veille 
me rendroit éternellement odieux. Ces plaintes 
communes que nous avions fouvent réitérées, 
nous conduifirent jufqu’à la nuit; & j’étois prêt 
de me mettre au lit , lorfque Carindi me tint 

ce difeours. 

% * 

Prince, me dit-il, s’il eft vrai que vous ne 
puifliez vous réfoudre à me perdre, &r à palier 
fous la férule d’un nouveau gouverneur, il eft 
un fecret pour éloigner de nous ce malheur , & 
pour me fauver cette injure; & fi il ne s’agit , 
pour faire changer d’avis à votre père , que de 
vous communiquer autant d’efprit & de jugement 
qu’il fe flatte d’en avoir lui-même , je puis opé- 
rer en vous cette métamorphofe, au moyen d’un 
élixir & d’un baume dont je ne voulois faire 
ufage en votre faveur que lorfque vous auriez 
acquis tout le favoir que j’étois en état de vous 
fommuniquer : c’eft à vous de voir, prince, fii 
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vous voulez confentir au changement qui peut 
fe faire en vous , dès cette nuit. J’acceptai avec 
ardeur la propofition de Carindi, 6c je brûlois 
d’impatience d’en voir les effets : il m’obligea 
donc de me mettre nu, & me frotta tout la 
corps d’un baume qu’il m’afïurâ être très-pré- 
cieux ; enfuite il me fit avaler quelques gouttes 
* d’un élixir violenr, fur lequel je m’endormis. Mais 
fnon fommeil ne fut pas tranquille ; je me fen- 
ds fort agité j?ar des inquiétudes & des picotte- 
mens dans tous les membres ; & cette agitation 
m’ayant enfin réveillé plutôt que.de coutume, 
je voulus me plaindre. Quelle fut ma furprifef 
Je me trouvai la langue cdntra&ée & épaiilîe , « 
6c mes lèvres alongées ôc durcies; en un mot, 
je me trouvai tel que vous me voyez adfcuelle- 
nient , c’eft-à-dire , métamorphofé en perroquet* 
Jugez , feigneur de l’affreufe colère que je conçus 
contre le déteftable Carindi ; car, pour mon mal- 
heur , en m ôtant la liberté de m’exprimer au- 
trement que par des cris défagréables , il m’avoit 
laifle la faculté d’entendre tout , & de fentir l'ex- 
cès de mon infortune , ainfi que tous les mou- 
vcmens de mon coeur. Rempli de fureur , ja 
tne traînai dans la chambre de Carindi, à def- 
fein d’employer contre lui le bec & les griffes 
dont la noirceur m’avoit armé, mais jê ne l’y 
trouvai plus; j’apperçus feulement fur fa Cabiq 

Vij 
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un papier qu’il avoir écrit en très-gros caraco 
tères , fans doute pour attirer la curiofité de 
ceux qui entreraient chez lui. Je lus ce malheu- 
reux papier , & j’y trouvai tout à la fois le plus 
grand fujet de douleur pour mon père, 8c mon 
arrêt. Voici le contenu de ce papier que j’ai par- 
faitement retenu dans ma mémoire, car un per- 
roquet n’oublie rien. 

» Prince ingrat , ne cherches point en vain le 
» fage Carindi , il s’éloigne pour jamais de la 
» cour d’un roi qui lui préparait un affront. 
» Tu m’as accufé de n’avoir fait de ton fils qu’un 
» perroquet , tu peux t’applaudir d’avoir réelle— 
» ment prophétifé fon fort. Apprends qu’il ne 
» pourra reprendre fa forme naturelle , qu’après 
» avoir lui-même appris à parler aux muets , 8c 
» lorfqu’une princeflfe , deftinée au trône , l’ai— 
?> mera affezpour le préférer à la couronne». 

Jugez , prince, de la douleur 8c de l’embar- 
ras où me jetèrent ma métamorphofe , 8c la 
lecture d’un fi cruel horofcope : je balançai quel- 
ques momens fur le parti que j’avois à prendre; 
mais la crainte de paraître aux yeux de mou 
père , dans l’état où je me trouvois , fut plus 
forte chez moi que tout autre fentiment. Ainfî 
ayant trouvé les fenêtres de la chambre de mon 
gouverneur ouvertes , je n’héfitai point à eïïayer 
de prendre mon vol ; 8c j’allai cacher ma honte 
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dans la forêt la plus voifme de la ville de Da- 
mur. J’y trouvai plulîeurs oifqjux de mon efpèce : 
je m’accoutumai à vivre avec eux, & de leur 
même nourriture; mais ayant toujours l’idée que 
je pourrais être un jour délivré de mon enchante- 
ment, je jugeai qu’il étoit néceflàire que je voya- 
geaflfe beaucoup, pour apprendre d’abord moi- 
même à articuler les paroles que' mon horofcope 
m’obligeoit d’enfeigner enfuite aux muets, pour 
rencontrer ces mêmes muets , & la princelFe dont 
la paillon feule pût changer mon deftin. Je m’ache- 
minai de bois , en bois du côté de l’orient, & enfuite 
je fuivis le cours du Nil jufqu’auprès d’Alexandrie : 
ce fut dxns le voifinage de cette ville, qu’étant 
allé exprès fur le bord de la mer, comme je ne 
cherchois point à me défendre, je fus pris par des 
mafthands Européens. Ce fut alors que je com- 
mençai à être plus carefle Sc mieux nourri. Mais , m 

feigneur, ne dois-je point craindre de vous ennuyer, 
en vous faifant le récit de mes voyages, qui ont 
duré trois ans entiers? Non, non, reprit le roi Ba- 
bil : ne craignez point de fatiguer notre attention; 
l’intérêt que nous prenons, à ce qui nous touche 
ma mère & moi , vient d’être considérablement 
augmenté par la connoillance que vous venez de 
nous donner de la prédiction de l’Indien Carindi 
fur votre deftinée: continuez, prince, à nous in- 
former de tout ce qui y a rapport. 

■' Viij 
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Prince , Rajouterai à ce que vient de dire le roi 
mon fils , dit la refpe£table Zulrpa, que l’horofcope 
de votre gouverneur a tant de rapport avec ce que* 
feu Patizithés rnon mari a prédit du changement 
qui doit arriver dans ce royaume par le minis- 
tère d’un oifeau de votre efpèce , qu’il eft éga- 
lement intéreflant pour nous & pour vous-même, 
que nous Soyons exa&ement informés de toutes 
les particularités de vos voyages j & je me perfua- 
derois que ceferoit dans cette terre, qui eft celle 
des muets, fi vous ne le Savez déjà, que doit cefler 
votre enchantement, fi la princefle, ma petite 
fille , qui a déjà beaucoup d’amitié pour vous , pou- 
voir efpérer de monter fur le trône. Mais elle a un 
firère, qui , Selon nos loix doit le pofieder après Son 
père : c’eft de quoi j’ai cru devoir vous prévenir, 
avant d'exiger de vous le récit de vos voyages, 
pour qu’en aucun tems vous ne puiffiez nous 
accuSer de vous avoir Séduit par de vaines eSpé- 
rances. Le beau Perro parut un peu confterné par 
le diScours de Zulma j mais reprenant la parole, 
il continua de parler ainfi ; Quand jeferois afluré, 
madame, que ce n’eft point ici que doivent Se 
terminer mes malheurs , je n'en aurais pas moins 
de zèle à travailler pour le bonheur des Sujets du 
roi votre fils, & puisqu’il peut être intérelfant 
pour eux , que yous Soyez inftruit de la fuite de 

mes aventures, je ne vous en difinnulerai rien, 

\ 
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Les marchands Européens , entre les mains des- 
quels j’étois tombé, m’embarquèrent avec eux. 
Pendant une longue, mais heureufe navigation, 
j’appris avec une grande facilité, tous les termes 
de marine & de commerce que je leur entendis 
prononcer, ce qui me rendit fort agréable à mes 
maîtres. Ils débarquèrent dans un port d’Iberie 
je ne vous ditai rien de mon féjour dans ce royaume, 
où j’appris très-peu de chofe pendant près d’un an 
que j’y Séjournai fous différens maîtres , prefque 
tous fiers, férieux & taciturnes , & qui, pour mon 
bonheur, s’ennuyèrent de mon caquet} je fus donné 
* en préfent à un capitaine de vaiifeau, prêt à faire 
voile pour les Gaules fa patrie. Dès que nous y 
eûmes pris terre, il s’achemina pour la capitale 8c 
m’y conduisit avec lui} c’eftdans cette ville que 
j’ai le plus acquis : le capitaine m’y préfenta à une 
jolie femme de fes amies, comme une rareté des 
pays étrangers qu’il avoit parcourus : ce fut de cette 
aimable maîtrefle que je reçus le nom de Perro , 
que j’ai, toujours confervé depuis , outre mille jolis 
petits mots qu’elle m’apprenoit , &c Se platfoit à me 
frire répéter. J’étudiois en Secret tout ce que je lut 
entendois dire > & je remarquai qu’elle parloit trois 
langues différentes : celle dont elle Se fervoit avec 
les femmes, qui, à l’exception de l’article de la. 
médifance, toujours aflèz uniforme , n’étoit com- 
pofée que de quelques mots confacrés par la mode 
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régnante dans les ajuftemens & aulli fujets au chan- 
gement que la mode même j la langue quelle par- 
tait lorsqu'elle fe trouvoit tête à tête , tait avec-, le 
capitaine, tait avec quelqu’autre cavalier, c’érbit 
un recueil de paroles 8c d’expreffions douces, infi- 
rmantes, careirantes même, qu’elle leur répétoit 
indifféremment , & chacun d’eux en particulier 
devoit être , & paroiffoit en effet également content; 
enfin, la langue dont elle faitait ufage iorfqu’elle 
fe trouvoit au milieu d’une nombreufe com- 
pagnie d’hommes. Celle-ci , à la vérité , ne me 
parut pas aulli intelligible, quoiqu’elle fe fervît 
à peu près des mêmes mots que dans la précé- 
dente : la façon de les arranger & de les dire , ,y 
jetoit une telle obfcurité, que tout défintéreffé que 
j’étois, j’aurois eu peine àdeviner lequel des hommes 
qui compotaient ces cercles nombreux , devoit en 
Sortir le plus content. Quoi qu’il en tait , je puis 
dire que c’eft à cette chère maîtreffe que je dois la 
meilleure partie de ce que je fais , & la confola- 
tion dont j’ai joui dans mon malheur, de voir que 
prefque tous les hommes , au plumage près , font 
aulli perroquets que moi. C’eft de quoi j’achevai 
de me convaincre pendant un voyage que ma maî- 
treffe fe trouva obligée de faire dans une province 
éloignée : il y avoir déjà près d’un an que j’étois 
avec elle; le capitaine de vaiffeau s’étoit embarqué 
de nouveau de étoit abfenr. Ma maîtreffe craignit 
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de m’expofer aux fatigues du voyage : elle com- 
muniqua fes inquiétudes à fes amis, ôc tous 
s’emprefsèrent à lui demander la préférence , pour 
avoir le bonheur de me garder en fon abfence : 
félon fa coutume, elle ne voulut paroître l’accorder 
à perfonne; mais en femme habile , elle les engagea 
à partager entr’eux le tems de fon abfence, &c à 
tirer au fort , pour favoir , qui deux aurait l’avan- 
tage de me pofïeder le premier. Selon l’ordre de 
cet arrangement pris avant le départ de ma maî- 
trefle, je pafTai fuccelîivement, pendant fon abfence, 
d’abord chez un jeune fénateur, chez lequel j’eus 
occafion d’apprendre beaucoup dé termes dechaiïe, 
ôc de ceux qu’on employé en parlant de chevaux, 
d’équipages , de fpettacles Ôc de toutes fortes de 
jeux ; ôc jecrois que j’en ferais forti fans y apprendre 
un feul terme du palais, € un certain homme qui 
étoit gagé chez lui pour l’inftruire de ce qu’il y 
devoit dire, n’étoit venu l’interrompre indiferé- 
tement une feule fois pendant mon féjour chez 
* lui , pour lui iire ôc lui donner par écrit l’abrégé de 
quelque grande affaire dont il étoit chargé depuis 
long-tems. Je me fouviens au (h qu’en parlant un 
jour à un de fes confrères qui le queffionnoit fur le 
parti qu’il devoit prendre dans une autre affaire fort 
importante qui devoit fe juger le lendemain; moi, 
répondit mon hôte, le fénateur, je ne fuis jamais 
embarralfé à prendre fur le champ mon parti ; car 


Digitized by Google 



$14 L I P R I N c s 

je fuis toujours de l’avis de mon voifin, ou de 
celui du plus grand nombre. Dès ce moment, je 
le comptai parmi mes camarades les perroquets. 

Au bout de quinze jours, un financier, l’un des 
adorateurs de ma maîtrefle , me revendiqua, & 
devint mon maître pour la quinzaine ; pendant 
que je fus logé dans fon hôtel , je devins furtout 
favant dans la fcience des nombres , dans les termes 
d’architeéfure 8c dans tous ceux qui ont rapport 
à la bonne chère. Mais j’y contraâai en môme rems 
un air de brufquerie & d’infolence , dont le nou- 
veau maître , chez lequel l’ordre du tahleau me 
fit paffer , ne s ’accommodoit point , 8c dont il 
eut quelque peine à me corriger. Celui-ci portoir, 
à la vérité, l’habit d’un miniftre des autels; mais 
en l’examinant 8c à l’entendre, on s’en feroit peu 
douté : je n’appris d’abord chez lui que le jargon 
des ruelles , les propos de la toilette , 8c tout ce 
qui peut avoir quelque rapport avec les talens 
frivoles ; mais au bout de quelques jours , je vis 
venir chez mon nouvel hôte un homme grave y, * 
en habit de derviche, qui le traita comme on 
me traitoit moi-même, c’eft-à-dire, qu’il s’em- 
ploya à charger fa mémoire d’une longue fuite 
de mots, que ce charmant petit miniftre n 'avoir 
pu arranger lui-même, 8c qu’il devoit cependant 
prononcer à quelques jours de-là devant un nom- 
breux auditoire. Autre perroquet, me dis-je à moi* 
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même; je paflài de chez lui chez un vieux mili- 
taire ; ma mémoire fe remplit bientôt de tous les 
termes de l’art. Je n’entendois parler que de fiéges > 
de batailles, de flancs, de baftions, d’ouvrages à 
corne, de demi-lunes, de ra vélins, de glacis, de 
contrefcarpes , de tranchées, de places d’armes, 
de batteries , en un mot , de tous ceux qui font 
du reflort d’un guerrier; 8c la différence que je 
trouvai entre ce nouveau maître 8c celui que je 
venois de quitter , c’eft que celui-là brilloit en 
débitant ce qu’il n’avoit pas fait lui- même ; 8c 
que celui-ci, au contraire , ennuyoit à coup sûr, 
en ne parlant que de ce qu’il prétendoit que tout le 
monde lui avoit vu faire. Ce fut un jeune fei- 
gneiur de la cour qui fuccéda à mon hôte le mili- 
taire; je n’appris chez celui-ci , que des complimens 
ftériles que de grandes expreflions d’amitié , de 
politeflè, de protection, d’envie d’obliger, de zèle 
jjjour employer fon crédit ; mais je compris, en 
examinant fa conduite, que tous ces termes faf- 
tueux étoient vides de fentimens , 8c qu’étant 
pris à la lettre, ils ne fignifloient rien, en forte 
que j’aurois fait peu de profit chez ce jeune fei* 
gneur, fans la compagnie qui s’affembloit tous les 
jours à dîner chez lui ; c’écoient prefque tous de 
ces gens qu’on appelle beaux efprits. Parmi ceux- 
ci , j’en vis plufieurs de l’efpèce de Carindi , 
mon ancien gouverneur; d’autres 8c ceux-ci me 
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parurent les plus fêtés , étoient de vrais recueils 
vivans de toutes les petites pièces fugitives , 
galantes, fatyriques & même libres } c’étoient pour 
la plupart , gens qui ignoroient eux-mêmes l’art, 
&qui nelaifloi'ent pas de décider définitivement 
du fort de tous les ouvrages, fur ce qu’ils en 
avoient entendu dire à d'autres'} autli n’héfitai-je 
pas un moment à regarder la maifon du jeune 
feigneur, comme une volière, où mes confrères 
les perroquets avoient droit de fe rafiembler. Je 
devois, après la quinzaine du jeune feigneur, palier 
chez un petit-maîrre } mais celui-ci m’auroit oublié 
fans doute , fans un fouper qu’il fit dans une 
petite maifon avec unechanteufe, qui s’avifa de lui 
parler de fon perroquet , & qui le fit fouvenir 
qu’il s’étoit engagé à me garder pendant quinze 
jours} il envoya me prendre fur le champ , & je fus 
conduit dans un fauxbourg de la ville , où mon 
nouvel hôte étoit alors en partie fecrète avec une ^ 
aéhice fort à la mode} j’appris fort peu de chofes 
dans cette nouvelle demeure. Le petit-maître ne 
parloit qu’en fi filant, en danfant &c en faifant mille 
contorfions que je ne pouvois imiter} & fa belle 
commenfale chantoit tout ce quelle vouloit lui 
dire : fa mémoire fidèle lui faurnifioit toujours 
quelques traits d’opéra , foit en déclaration tendre» 
foit en dépit jaloux, foit en agacerie qu’elle em- 
ployoit à tort & à travers, tantôt pour toucher 
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le coeur , quelquefois pour piquer la vanité , & 
fouvent pour ramener l’attention du fouverain 
de ce petit temple de Venus , dont l’indolente 
contenance me piquoit. Je trouvois fon ardeur 
mêlée de tant d’indifférence & fes tranfports 
accompagnés d’un air fi méprifant , que je ne 
pus m’empêcher de plaindre le fort' de la belle 
chanteufe, qui pour le plumage & la flfemoire* 
étoit une des jolies perruches que j’eufle encore 
vues. Mais enfin, fi je retins peu de chofes de 
ce nouveau domicile , je lui dûs au moins la 
liberté. Il y avoir déjà quelque tems qije je me 
croyois affcz habile pour poiAoir entreprendre 
d’cnfeigner moi-même à parler aux tnuets. Le 
petit-maître chez lequel je me trouvois , s’occupa 
fort peu de moi dans fa petite maifon , où il ne 
refta que depuis le foir jufqu’au jour, (k je dûs 
à fa négligence de m’y trouver feul & en liberté 
à la naiffance de l’aurore ; j’eus bientôt pris mou 
parti }jje me remis à voyager , & je dreffai mon 
vol du côté du nord-oueft. En moins de deux 
fois vingt-quatre heures , je me trouvai fur les 
bords de l’Océan , & ayantobfervé qu’on dif- 
pofoit tout pour le départ d’un vaifleau qui devoit 
le lendemain faire voile aux côtes d’Albion , j’eus 
l’adrefTe de mç cacher fur une de fes hunes , que 
j’entendis nommer celle du perroquet, Ainfi je 
m’y crus en sûreté. Je ne courus aucun rifque j 
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& ne fus même point apperçu pendant la traversée ; 
en forte que j’arrivai fain & fauf, & en peu d’heures, 
dans l’ifle d’Albion. J’abrégerai, feigneur, le récit 
du féjour que j’y ai fait, parce que j’en ai retiré 
peu d’utilité : je m’apperçus bientôt qu’il y avoit 
peu à gagner pour moi chez un peuple qui com- 
munément parle peu, & raifonne beaucoup j aufli 
m’étois-qe réfolu de m’en échapper, & avois-je 
même déjà gagnç les bords de la mer, lorfquô 
j’apperçus à la rade le vaifleau de Zelim j j’ofai y 
drefler mon vol, fans fa voir de quelle façon j’y 
ferois reçu } mais j’eus bientôt lieu de me louef de 
ma témérité, pailla tendrefle que l’aimable Ze- 
linde prit pour moi. Zelindor, fon frère, vous a 
rendu compte de la longueur & des hafârds de 
notre navigation ; il vous a dit même que j’avois 
paru plus gai & plus content à mefure qu’ils fe 
croyoient plus malheureux j il eft vrai que , foit que 
je regardafle le péril avec indifférence, comme 
mon état malheureux pouvoit me l’infpirer, foie 
que j’eufle un fecret prelfentiment du commence- 
ment de mon bonheur que les vents, les courans 
& le naufrage dévoient me procurer , je n’en fus 
point alarmé : ce n’efl: pas, à la vérité, que ma joie 
devint plus grande, mais ma gaieté naturelle con- 
traftoit trop avec la confternation demes maîtres, 
pour qu’ils ne la rrouvaflent pas confldérablement 
augmentée. Y ous êtes inftruit, feigneur, des fuites 
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du naufrage de Zelim & de notre arrivée dans vos 
états; ainfi je n’aurois plus rien à vous dire, fi le 
difcours de la refpettable Zulma n’exigeoic de 
moi un aveu (incère de l’état de mon cœur. Oui , 
prince, je n’ai pu voir la princefiè Sileta, fans en 
être ardemment épris : vous favez qu’aufli-tôt que 
I e 1’ eus apperçue, lorfqu’elle vint à notre reritontre, 
j’abandonnai ma chère maîtrefle Zelinde , pour 
voler fur le bras de la princefiè. Comme j’ignorois 
alors qu’elle eût un frère, j’avoue que l’efpoir 
entra dans mon cœur. Mais, feigneur, je fuis prêt 
de renoncer à cette flatteufe efpérance j & la feule 
grâce que j’ofe vous demander, c’eft de m’éloigner 
de cette adorable princefiè : vous en avez un pré- 
texte , en me confiant le foin de communiquer à 
vos fujets le don de la parole j l’expérience de la 
•belle Sileta qui commence à articuler quelques 
mots , &c l’ardeur de mon zèle doivent vous ré- 
pondre du fuccès de mon entreprife. 

Le beau Perro fe tut après ce difcours : fa fran- 
ér chife lui attira les éloges & la confiance de Babil 
6c de Zulma , &c le roi exigea de lui qu’il don- 
neroit fes premiers foins àfla reine Muta fa femme, 
au jeune prince fon fils , & même ★ la princefiè 
Sileta fa fille. Zulma applaudit au defièin de fou 
fils, Sc ajouta quelle craignoit fi peu que le prince 
Azor abufât de leur confiance, quelle étoit réfolue 
de lui laifler au col le talifinan de Patizithés, comme 
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devant contribuer plus promptement à l’accom- 
pliffement de fon projet , & même de fa déli- 
vrance j elle n’exigea point d’autre condition, 
pour ce bienfait que la parole d’Azor de ne 
confier à qui que ce fût le fecret de fa naiflance , 

& celui de fon enchantement. Azor promit & 
tint pàrole; on lui confia le foin d’inftruire la 
reine Muta , & il fut admis en même tems à l’é- 
ducation du prince Filts-Babil , & de la princefie 
fa fœur. Ses foins eurent tous les fuccès qu’on 
pouvoir s’en promettre : la reine parla , & parla 
beaucoup. Filts-Babil qui brûloir de pouvoir expli- 
quer à la charmante Zeliude , l’ardente paillon 
qu’il avoir conçue pour elle , devint en fort peu 
de tems auffi grand parleur que le beau Perro fon 
maître. Sileta n’avançoitpas, à beaucoup près, autant 
que fon frere , parce que Perro , félon fa promelîe, 
étoit beaucoup plus retenu avec elle. Il n’éroit plus 
queftion dans les leçons qu’il lui donnoit , ni de 
baifez , ni d’aimez-vous Perro ? 

i • „ 

Mais enfin , comme elle commençoit aufii à fe * 

faire entendre , on crut qu’il étoit tems d’établir 
des écoles publiques , ofctous les fujets du roi , 
à quelques pifcplades près , plus éloignées de la 
cour, fe rendirent à l’envi , dès-qu’ils furent 
informés du defir de leur maître , & que leur 
reine , le prince fon fils & la princefie fa fille s’y 
étoient fournis. 

Laifiom 
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• Lailïbns. pour quelque rems le beau Perro pré- 
fider à ces nouvelles écoles , 8c y donner régu- 
lièrement deux leçons par jour , dont notre hifto-. 
rien allure que les femmes profitèrent bien plus 
-promptement que les hommes 5 voyons ce qui fe 
pall'a à la cour , pendant que le cher Perroquet de 
Siletl parcourut les villes & les châteaux avec des 
fuccès , que Ton zèle rendit par tout aufli confions 
& aufli sûrs qu’ils étoient rapides. : • 

Nous avons vu que Zelindor, à fon arrivée à la 
cour du roi Babil , n’avoit pu réfïfter aux charmes 
*de l’aimable Zalmeïde , & qu’il ne manquoit à 
cette jeune perfonne, que l’aveu du Roi fon frère, 
& celui de Zulma fa mère , pour avouer qu’elle 
étoit également touchée du mérite de Zelindor ; 
& corpme le roi Babil 8c fa mère virent naître cette 
inclination avec plaifir , ces deux amans jouifloienc 
d’un fort heureux & tranquille, quoiqu’ils atten- 
di lient , à la vérité , avec impatience le montent 
qui devoir couronner leur amour. 

La fœur de Zelindor ne jouir pas , à beaucoup 
près , d’un fort aufli doux : Zelinde prévenue par 
les foins de Patizithés , n’avoit fait que trop d’at- 
tention fur les qualités aimables de ce jeune 
prince ; mais elle s’étoit bien garefée de lui en rien 
faire paroître. Parizithés , qui de fon côté avoit 
conçu pour Zelinde l’amour le plus tendre & l’ef- 
Tome II, X 
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time la plus refpe&ueufe, s’étoit apperçu qtfte 
Smerdis fon frere était fon rival. La violence du 
• cara&ère de celui-ci, lui infpiroit, à la vérité, 
quelque crainte ; mais bientôt il fe connut un 
rival plus dangereux dans la perfonne de Filts- 
Babil fon neveu. Ce prince n’avoit pas attendu 
qu’il eût acquis l’ufage de la parole pour faire 
déclarer les fentimens qu’il avoit pour Zelinde; 

& dès qu’il fut s’exprimer , il ne parla plus que 
de fon amour, par malheur pour Zelinde , & pour 
le trop difcret Patizithés. Le roi Babil & Zulma 
s’apperçurent bientôt de la paflxon du jeune prince? 

& applaudirent à fon choix : dès ce moment , 
Patizithés impofa plus que jamais fîleuce à fon 
amour , & Zelinde qui le croyoit à tort indifférent 
pour elle , fe plaignoit en fecret d’êtrè expoféè à 
recevoir les vœux de Smerdis qu’elle haïfloit , ou 
d’être obligée de fe rendre à ceux de Filts-Babil , 
qui ne pouvoit lui plaire. Taudis que Zelinde & 
Patizithés languifïoient également dans une con- 
trainte fi cruelle , Smerdis étoit trop amoureux 
& trop pénétrant pour ne pas lire au fond de leur 
coeur. Et s’il étoit raffuré par la retenue 8c par le 
• refped de fon frère pour la pafîion du prince fou 
neveu , jugeant à tort que cette conduite ne pou- 
voit lui faire faire de grands progrès dans le cœur 
de Zelinde , il voyoit d’ailleurs tout à craindre 

*■ 
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de l'approbation que le roi Babil & Zulma don- 
hoient à la paflion que le jeune prince avoir pour 
elle. La cour navoit rien apperçu des fentimens 
fecrets de Patizirhés & de Zelinde , mais la 
violence de ceux de Smerdis pour cette jeune per- 
fonne, navoit pu fe cacher aux yeux du roi, à 
ceux de Zulma , & encore moins à ceux du jeune 
prince , amoureux & jaloux : une forte de refpeéfc 
pour Smerdis qui étoit fon oncle , l’avoit empêché 
de lui en marquer fon inquiétude 8c fon mécon- 
tentement. Filts-Babil avoir eu le même refpeéfc 
& la même retenue pour Zulma } mais il ne put 
refufer à fon amour d’en parler à Zelinde , & d’en 
porter fes plaintes au roi fon père : *Zelinde fe 
contenta , pour tranquillifer la jaloulie du jeune 
prince, de l’aflurer que Smerdis ne lui faifoic 
aucun tort dans fon éfprit ni dans fon cœur , & 
que foumifè comme elle lé devoir être au roi & 
à Zulma par fa reconnoilfance 8c par le droit qu’il» 
s’étoient acquis fur fes volontés , elle ne feroit 
jamais de choix qui ne fût approuvé d’eux. 

Le roi Babil écouta les plaintes de fon fils avec 
moins de flegme : il lui promit de mettre ordre à 
ce que les afliduités de Smerdis ne lui caiifaflenr 
plus d’inquiétudes , 8c s’empreffa en effet de lever 
cet obftacle , qu’il imaginoic être le feul que le 
prince pût rencontrer à fe faire aimer de la belle 
Zelinde. 

Xij 
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Dès le lendemain , il fit venir en fa préfence 
Patizithés 8c Smerdis fies deux frères , il engage* 
même Zulmaleur mère commune , à être préfenre 
à l’entretien qu’il vouloir avoir avec eux. Il leur 
déclara dans cette conférence , que la confiance- 
qu'il avoir dans leur attachement 8c dans leur 
fidélité , le portoit à leur faire part des arrange- . 
mens qu’il avoir réfolu de faire dans fa famille , 
que le mérite qu’il avoir reconnu dans Zelindor 
8c dans fa fœur Zelinde , l’avoit déterminé à les 
attacher df-fa cour par des liens qui pufiènt lui 
répondre de la confiance de leur affeétion } que 
pour cet effet , il avoir arrêté , de concert avec 
Zulma , d’unir fa fœur Zalmeïde à Zelindor , 8c 
de donner en mariage à fon fils la jeune Zelinde j 
qu’il étoit perfuadé que fes frères approuveroient 
cette réfolution, dont il vouloit bien les informer, 
8c que , de leur part , ils ne feroient point affez 
hardis pour chercher à y mettre obftacle. Quand 
le roi eut fini de parler , il ordonna à fes frères de 
lui dire ce qu’ils penfoient du projet, dont il 
venoit de les inftruire. 

Patizithés fe leva le premier , 8c ne dit autre 
chofe au roi fon frère , finon qu’il étoit auilï 
étonné que reconnoifiant de la bonté qu’il avoir 
de leur communiquer fes defieins, qu’étant, fon 
frère & lui , fes premiers fujets , il ne devoir pas 
douter qu’en fon particulier, il n’eût pour tous 
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fes projets une fourmilion entière , 8c qu’il ne fe- 
roit déformais corififter tout fon bonheur que < dans 
l’honneur d’en donner l’exemple , s’il fe trouvoit 
quelqu’un de fes fujets qui ne fut pas porté de 
lui-même à l’imiter. 

A l’imiter, reprit brufquement Smerdis? Non; 

, mon frère, dès qu’un roi auquel nous avons, vous 
ôc moi , l’honneur d’appartenir de fi près , veut 
bien nous faire part de fes projets , c’eft nous or- 
donner de lui faire part à notre tour des réflexions 
que de pareils projets doivent noiis infpirer : nous 
lui devons la vérité ; 8c rien n’eft fi condamnable 
dans les miniftres d’un grand prince , qu’une 
aveugle 8c lâche complaifance pour fes defTeins , 
lorfqu’il s’agit d’affàires aufli importantes & aufli 
dangereufes pour le bien général de l’etat , que 
l’eft celle qui vient de nous être propofée. J’ofe— 
rai donc repréfenter à mon frere & à mon roi, que 
s’il eft en effet utile d’attacher à cer état une jeune 
étrangère , ce ne doit pas être en la plaçant elle- 
même fur le trône. On doit fentir qu’en la* ma- 
riant à un prince plus jeune qu’elle , c’eft moins 
l’attacher à ce royaume , que faire paflfer vos états 
fous une domination étrangère y l’avantage de* 
l’âge quelle aura fur le prince , le foumetcra lui- 
même aux loix que fà femme voudra lui impofer ; 
& c’eft expofer le gouvernement de vos provinces 



3 16 Le Prince 

■* i 

à de dangereux changemens, 8c peut-être à de plus 
dangereufes révolutions. En un mot , plus l'arri- 
vée de Zelinde eft devenue utile à vos états par 
les merveilles que Ton beau Perro y opère , plus 
on doit craindre de lui confier une trop grande 
autorité., furtout lorfqu’il eft pofiible de vous 
l’attacher par des liens qui ne peuvent être fiijets 
à aucun des inconvéniens que votre projet entraî- 
nerait néceflàirement après lui. Oui , feigneur, 
j’aime Zelinde de la plus vive paJlîon qui fut ja- 
mais ; je vous la demande pour moi-même , je 
fuis peut-être le feul de vos fujets qui foit en état 
de vous répondre de fa fidélité \ 8c je ne puis vous 
cacher que je verrais avec douleur , 8c peut-être 
avec dépit , qu’elle pafsât dans les bras d’un autre. 

Smerdis , interrompit le roi , lorfque j’ai la bonté 
de vous informer de mes réfolutions , ce n’eft point 
pour vous confulrer fin le parti que je dois prendre ; * 
j’ai fait avant vous toutes les réflexions que votre 
paillon vous infpire , 8c vous fait croire impor- 
tantes. Mais apprenez que la crainte d’un péril 
imaginaire ne doit jamais balancer la juftice des 
rois. Vous favez quelle eft ma volonté , je vous 
•défends furtout de revoir Zelinde , 8c de l’en- 
tretenir de votre ^amour. Difpofez-vous, au refte , 
ajouta le roi , en fe leyant pour ne rien entendre 
de plus , à partir incelfamment , pour aller mettre 
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1 la raifon quelques peuples rébelles de mes fron- 
tières , qui refufent encore de fe foumettre à mes 
ordres , 8c aux leçons que le divin Perro eft chargé 
de leur donner. Babil , en quittant fes frères , pour 
rentrer avec Zulma dans fon appartement , s’ap- 
perçut affez du mécontentement de Smerdis , 8c 
recommanda à fa mère de faire fes efforts pour ra- 
mener à fon devoir cet efprit inquiet ôc jaloux j & 
pour le difpofer au départ , pour lequel , de fon 
côté , il s’empreffa de donner les ordres nécef- 
faires. Pendant le rems que le roi donna à ces pré- 
paratifs , Zulma ne négligea point d’entretenir 
Smerdis , & crut avoir beaucoup gagné fur lui » 
parce qu’il lui marquoit en effet une grande im- 
* patience de partir pour s’éloigner de l’objet de fon 
amour, 8c tâcher par-là de l’oublier. Ces nouvelles 
dont elle eut foin d’informer le roi fon fils , lui 
firent tant de plaifir, qu’il laitïà à Smerdis le choix 
de ceux qui dévoient l’accompagner dans le voyage 
qu’il fe dil'pofoit de fi bonne grâce à faire fur les 
frontières 3 mais ce jeune homme tout à la fois 
amoureux , jaloux &c ambitieux , ne fe difpofoit à. 
rien moins qu’à faire à fon neveli le fàcrifice de 
Zelinde. Il avoir , au contraire , pris la réfolution 
de l’enlever , & d’aller fe mettre à la tête des 
mécontens , pour venir enfuite porter le trouble 
8c la terreur au fera des états de fon frère. Pour 
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l'exécution d’un prdjet fi criminel , il avoit gagné 
quatre de Tes favoris qui dévoient le fuivre , &c 
mis dans fes intérêts une des femmes de Zulma 
qui commençoit à parler, & dans laquelle il avoit 
trouvé plus que des fenfimens d’attachement pour 
fa perfonne. Enfin , le jour marqué pour fon dé- 
part étant arrivé , il imagina mille prétextes fpé- 
cieux pour le différer jufqu a la nuit j il avoit en 
même tenus pris la précantipn de faire placer fes 
quatre complices dans un petit bofquet du parc, 
qui répondoit à une entrée fecrète de l’appartement 
de Zulma ; &: tandis qu’il lui faifoit fes. derniers 
adieux, celle de fes femmes qu’il avoit féduite, 
était allée par fon ordre , en feignant que c’étoit 
de la part de Zulma , avertir Zelinde que Zulma 
vouloit l’entretenir en particulier. Cette femme la 
conduifit myftérieufement jufqu a cette entrée fe- 
crète , dont nous venons de parler ; elle la pria 
de trouver bon qu’avant de l’introduire , elle 
allât s’affurer du départ de Smerdis : celui-ci, pour 
qui le retour de cette femme étoit le lignai du 
crime qu’il alloit commettre , ne différa plus de 
fe féparer de fa mère , & forçant par cette même 
porte fecrète qui donnoit dans le parc , & aidé 
de fes quatre favoris , il fe faille de la malheu- 
reufe Zelinde.. La frayeur de cetre jeune perfonne 
fut telle, qu’en s’efforçant de crier au fecours , 
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elle s’évanouit dans les bras de fes raviflcurs j ils 
l’entraînèrent inhumainement jufqu a la fortie du 
parc, où le char de Smerdis l’attendoit avec le 
refte de fes équipages. Par un bonheur fmgulier > * 
celui qui en étoit le conducteur , & qui ignorait 
l’infâme projet de Smerdis , étoit fecrètement 
attaché à Patizithés ; & jugeant que la téméraire 
entreprife de fon frère lui cauferoit , ainfi qua 
toute la cour , une douleur mortelle , il eut l’adreflc 
d inftruire un de fes gens , & de le faire partir pen- 
dant le trouble que causèrent dans l'équipage l’ar- 
rivée & les cris de Zelinde , pour aller porter cette 

trifte nouvelle à Patizithés , & même au roi & au 

* 

prince fon fils , s’il eu étoit befoin , les faifant af- 
furer qu’il trouveroit le moyen , en écartant Strier • 
dis de fa route , de leur donner le tems de le ré- 
joindre dans le bois où il fe fàifoit fort de l’é- 
garer. 

Tandis que Smerdis glorieux & enivré de fon 
bonheur , enlevoit fa proie fous la conduite de 
fon infidèle, mais vertueux guide , l’homme qu’il 
avoit dépêché à la cour, y avoit déjà répandu l’a- 
larme. Le jeune prince qui fut inftruit des pre- 
miers de la violence avec laquelle fa chère Zelinde 
venoit d’être enlevée , pendant que le roi fon père 
confultoit avec Zulma & Patizithés fur le parti 
qu’ils dévoient prendre , profita du trouble de la 
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cour pour s’en échapper feul- avec un de fes 
écuyers , & fe mit indifcrètement à la fuite de 
celui qui venoit de lui ravir ce qu’il avait de plus 
cher au monde. Comme la nuit n’étoit pas fort 
obfcure, il n’eut pas de peine à fuivre les traces 
du char de Smerdis , & de fa nombreufe fuite ; il 
pouffa fon cheval avec tant d’ardeur , qu’il les 
atteignit ; & s’étant approché du char , il s’adrella , 
à Smerdis lui-même » avec un courage au-defTus 
de fon âge : téméraire , lui dit-il , ou remets à 
l’inftant Zelinde entre mes mains , ou fonge à 

défendre ta vie Jeune préfomptueux , je 

crains peu ta menace , lui répondit Smerdis , en 
fautant en bas de fon char ç viens , fi tu peux y 
me ravir Zelinde , ou crains plutôt que ton fang 
répandu ne m’affure doublement ma conquête i . 
le prince étoit déjà defcendu de cheval , & fe pré- 
paroit à combattre fon oncle j l’écuyer du prince 
& plufieurs des gens de Smerdis même , excités 
par Zelinde , voulurent fépareç ces deux rivaux j 
mais les quatre lâches favoris de Smerdis > s’oppo- 
sèrent à leurs efforts , 8c les deux combattans s’ap- 
prêtoient â fe porter les plus rudes coups , quand 
Zelinde , voyant que fes prières reftoienr fans ef- 
fets y s’élança du char , dans le delfein de fe 
mettre elle-même au milieu de leurs armes. Ce 
mouvement de la généreufe Zelinde, fit trembler 
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le prince.pour fes jours ; il vola vers elle à travers 
les coups dont il étoit menacé ; 8c dans le moment 
qu’il vouloir 1 ecarter du champ de bataille , le 
coupable Smerdis eut la lâcheté de lui plonger 
fon poignard dans le cœur : le malheureux prince 
tomba dans les bras de Zelinde , il eut à peine\Ie 
rems de lui dire en expirant , belle Zelinde , je 
meurs ; mais je meurs pour vous , 8c c’eft dans 
vos bras que j’expire. Ce fpeétacle attendrilïànt 
pour la trifte Zelinde , & pour tous ceux qui en 
avoient été témoins , ne fit qu’augmenter la fu- 
reur & la barbarie de Smerdis } il commença par 
faire lier derrière fon chat le malheureux écuyer 
du prince , 8c il fe mettoit lui-même en devoir 
d’arracher Zelinde au cadavre fanglant de fon 
neveu qu’elle tenoit étroitement embralïe , lorf- 
qu’un grand bruit d’hommes & de chevaux lui 
fit foupçonner qu’il étoit pourfuivi. Son premier 
mouvement fut de joindre Zelinde â la première 
viftime de fa fureur ; mais en étant empêché pat 
fes propres gens , indignés d’une telle barbarie , 
8c ne pouvant douter du péril qui le menaçok 
lui-même , il monta promptement fur le cheval 
du prince , 8c traverfant au hafard les bois avec 
fes quatre principaux complices , il évita en fe 
fauvant les reproches du roi 8c de Patizithés , 8c 
la jufte punition de fon crime j car, c’étoic en 
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effet Babil & fon frère , accompagnés d’une nom- 
breufe fuite , qui , guidés par celui que le con- 
ducteur des équipages de Smerdis leur avoir dé- 
pêché , arrivoienc fur les traces de leur coupable 
frère. Quel fpectacle pour l’un & l’autre 1 le prince 
fans vie , Zelinde refpirant à peine „ & toute 
couverte dè fang » leur fit penfer que Smerdis les 
avoir immolés tous deux à fa cruelle jaloufie* 
Patizithés vola le premier au fecours de Zelinde 
qu’il jugea expirante } elle ne quitta le corps du 
prince quelle tenoit encore dans fès bras , que 
pourpaflèr dans ceux de fon cher Patizithés. Le 
roi pénétré de douleur de la mort de fon fils , ne 
lailïâ pas d’être fenfible au bonheur d’avoir au 
moins fauvé la vie de Zelinde par fa diligence. 
Il ordonna fur le champ que fes plus braves of- 
* liciers fe miflènt à la pourfuite de Smerdis 5c de fes 
complices : il affura le conduéteur d’une protec- 
tion marquée , ôc lui promit des récompenfes pro- 
portionnées au zèle qu’il avoir fuit paroître ; il 
pardonna au refte de ceux de l’équipage qui 
n’a voient rien fu du projet de Smerdis , quoi- 
qu’ils euffent eu part à l'exécution ; Sc ce fut eu. 
confidération de Zelinde, dont ils avoientconfervé 
la vie , qu’ils obtinrent leur grâce. 

On fe mit enfuite en marche pour retourner à 
la cour : comme on fut obligé de fe fervir du 
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char de Smerdis pour y conduire Zelinde , le 
roi 8c Patizithés y montèrent avec elle , & le 
corps du prince fut lailîe à la garde de fon fidèle 
écuyer , 8c de quelques officiers , qui devoienc 
attendre qu’on vînt l’enlever avec la pompe con- 
venable , pour le tranfporter dans le tombeau du 
feu roi. Lorfque le trifte cortège , qui recondui- 
foit Zelinde à la cour , y arriva , la nouvelle de 
la mort du prince s’y étoit déjà répandue par 
quelqu’un de la fuite du roi , qui serait emprefle 
de venir l’apprendre à la reine, aflurant que Ze- 
linde qu’il avoir vue couverte de fang , avoir 
éprouvé le même fort. Zelindor qui étoit alors 
dans l’appartement de cette princefle avec Zulma 
& fa chère Zalmeïde , tous dans une égale conf- 
ternation , ne reçurent qu’une légère confoîa- 
tion , lorfque Zelinde conduite par le roi , leux 
fut préfenrée. La douleur de la mort du prince 
étoit fi univerfelle 8c fi vive , qu’à l’exception de 
Zelindor , qui recouvrait une fœur fi chère, toute 
la cour relia aulfi confternée , que fi cetre aimable 
perfonne eût encore été la viétime de la fureur de 
Smerdis. On avoir caché toutes ces horreurs à la 
jeune princeffe : elle ne les apprit que le lende- 
main , lorfqu’elle fut obligée de prendre avec 
toute la cour un grand deuil , quelle porta long- 
tems dans le cœur , par le fincère 8c tendre atta •. 
chement qu’elle avoir eu pour fon frère. 
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Les premiers ordres que donna le roi , furent 
pour régler la pompe funèbre de fon fils : un 
cortège nombreux fe tranfporta en grande céré- 
monie jufqu’au lieu où le corps du prince éroit 
gardé 5 8c ce fut avec une magnificenfe aufli pom- 
peufe que lugubre, qu’on rendit les derniers 
honneurs à ce prince, en conduisant fon corps 
dans le tombeau du roi Durham , fon aïeul. 

Quelques jours après les obsèques du prince, 
ceux que le roi Babil avoir envoyés à la pour- 
fuite de Smerdis, revinrent à la cour, 8c lui ap- 
prirent que c’étoit en vain qu’ils avoient mis 
tous leurs foins à découvrir la route qu’il avoic 
prife ; que rien n’avoit pu leur donner le moindre 
indice de la marche qu’il avoit tenue; 8c ils 
ajoutèrent qu’il y avoit toute apparence que , fans 
avoir fuivi aucun chemin réglé , il s’étoit dérobé 
à leürs pourfuites en fe cachant de jour , 8c ne 
marchant que de nuit, à travers des forêts peu fré- 
quentées, ou par des montagnes impraticables. 

Quelque peine que fît au roi le rapport de 
fes émiflaires, on peut juger que dans la nécef- 
firé où il fe trouvoit de pourfuivre & de punir le 
meurtrier de fon fils , il ne fut pas abfolument 
mécontent de n’avoir point à venger lui-même 
le fang de ce jeune prince dans celui de fon 
propre frère. 

Le roi fe contenu donc de profaire L tête 

) ■ . ■ . 
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de Smerdis, fans en faire fpre de plus exa&es 
perquifitionsj il devoit ali moins cet a&e de jus- 
tice d fa propre tendrefle &i aux vœux de tout fon 
peuple. « 

Tant que dura le deuil du prince , il ne fut 
queftion d’aucune fête , ni d la cour , ni d la vi% : 
ainfi le bonheur de Zelindor & celui de Patizi- 
thés, d qui Zelinde venoit d’être promife, furent 
différés de plufieurs mois } mais il y furvint bien- 
tôt de nouveaux obftades. Plufieurs courriers ap- 
portèrent au roi la nouvelle que Smerdis s’étoit 
fauvé chez les rebelles , & qü’indigné d’avoir 
perdu Zelinde , & de (avoir qu’il avoit été con- 
damné à perdre la tête, il avoit; (oulevé ce qui reP 
toit de muets fur les frontières , & qu’il marchoit ' 
pour s’approcher de la capitale , à la tête d’une 
armée qu’il en avoit formée. Lé rpi avoit appris, 
peu de jours avant , que le zélé Perrot avoit enfin 
rempli la million dont il avoit été chargç, en 
communiquant l’ufage de la parole d toutes les 
provinces du centre de fon royaume j ' en forte 
qu’il ne reftoit plus que celles des rébelles d 
faire revenir de leur ancienne prévention. Mais 
la joie que lui avoit caufée cette nouvelle , fut 
cruellement altérée par celle de la défertion d© 
Smerdis & de la révolte de la frontière. Il dépê- 
cha un de fes confidens les plus chers vers Perro, 
pour le ramener à la cour, de crainte que Snaer- 
; * 
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dis ne lui dreflàt quelque embûche; & en même 
tems' il aflèmbla une puiffante armée pour aller à 
4a rencontre de celle des rébelles. Patizithés crut 
devoir s’excufer d’en prendre le commandement y 
le roi approuva fa prudence , &c le confia à Zé- 
lipdor. 

~ Ce généreux étranger ne différa point de fe 
mettre à la tête des troupes , à la fuite defquelles 
le roi fit marcher une partie de l’artillerie qui- 
avoit fervi à Durham pour fe rendre maître de la 
terre des muets. L’armée fe mit auffi-tôt en 
marche; Sc elle' n’avoit point encore joint celle 
des rebelles , lorfque Perro revint à la cour*. 
Comme la mort du jeune prince rendoit la prirv- 
cefl’e Sileta héritière du trône de fon père , il en 
conçut les plus heureufes efpérances pour l’entière 
deftru&ion de fon enchantement ; mais pour y 
parvenir , il crut qu’il étoit nécelfaire que les ré- 
belles, habitans de la frontière , reçulîènt de lui 
le don de s’exprimer par des paroles qu’il avoit 
' déjà répandues dans toutes les autres parties de 
l’état. Ainfi j craignant de fe livrer trop au plai- 
fir de recevoir & d’entretenir la charmante Si- 
leta , il profita .de quelques entretiens feçrets qu’il 
eut avec le roi ôc Zulma , pour obtenir d’eux 
qu’il lui fut permis de voler vérs le camp des 
rébelles. Ce fut avec peine qu’on lui accorda cette 
permiflion; & ce fut . avec plus de peine encore 

que 
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que Sileta remarqua l’impatience qu’il avoic 
d’en ufer pour fe rendre à l’armée. La préfence 
de fon cher Perro étoit l’unique confolation 
qu’elle eût eue depuis la mort de fon frère 3 elle - 
11e put fouffrir de s’en voir encore féparée , furtout 
lorfqu’elieferepréfentales dangers qu’il alloit cou- 
rir. Livrée tout à la fois à un fcntiment donc 
elle ignorait la nature & les fuites , & à la crainte 
d’en perdre l’objet , elle profita , en préfence du 
roi 8c de Zulma , du dernier moment qu’on 
lui accorda , de faire quelques careffes à fon cher 
Perro avant fon départ , pour s’en faifir 8c le 
ferrer dans fes bras , demandant avec larmes à 
fon père & à fon aïeule qu’il lui fût permis de 
le garder , 8c même de l’enfermer dans une cage 
pour qu’il ne fût plus maître de lui échapper. Le 
roi y eût peut-être confenti , craignant lui-même 
d’en être à jamais privé par les trahifons de Smer- 
dis 3 mais Zulma qui obfervoit les trai^ports de 
la jeune princefie avec des yefix plus éclairés , 
fut fans doute infpirée dans ce moment , & dit à 
la princefie : « ma chère Sileta, je ferais la pre- 
» mière à confeiller à mon fils ce que vous paroif- 
» fez defirer avec tant d’ardeur , fi je n’étois re- 
» tenue par vos propres intérêts. Songez qu’il 
» y va peut-être pour vous de la couronne 3 fi 
n vous vous obftincz à garder près de vous ce bel 
» oifeau , vous ne favez pas à quoi le ciel le défi* 
Tome IL Y 


Digitized by Google 



3 3 8 Le Prince 

» tine Non , non , s’écria la jeune prince/Ie 

» avec tranfports, j’aime mieux mon cher Perro 

» que tous les trônes de l’univers » Elle n’eut 

pas le tems d’en dire davantage } la parole 8c 
prefque le fentiinent lui manquèrent à la fois , 
lorfqu’elle s’apperçut qu’au lieu d’un perroquet, 
elle tenoit dans fes bras un jeune prince d’une 
beauté parfaite : les plumes dont il avoit été cou- 
vert pendant fon enchantement , s’arrangèrent de 
façon dans fa nouvelle métamorphofe , qu’elles 
lui formèrent une couronne & un habillements 
des plus galans , à la mode du pays où il étoitné. 
Dans fon fûfidèment , Sileta l’avoit abandonné , 
8c s’étoit éloignée de lui ; mais Azor , en repre- 
nant fa forme naturelle, n’ayant rien perdu de fa 
pafiion pour la charmante Sileta , après avoir 
rendu fes premiers hommages au roi 8c à Zulma', 
qu’il regardoit avec raifon comme fa libéra- 
trice, f#eta aux pieds de la jeune princefle qui 
étoit à peine revenue de fon faifidèment. 

Belle princede ! lui dit-il , le prince Azor ne 
vous paraîtra t-il point téméraire, fi, craignant 
de perdre dans votre cœur les fentimens que 
vous lui avez prodigués fous une forme étran- 
i gère , il ofe vous fupplier de décider de fon fort? 
Vous avez daigné m’aimer adèz fous le nom 8c 
fous la figure de Perro pour me préférer à une 
couronne : un prince qui étoit né pour la porter 
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lui-même, un prince qui vous adore , feroit-il 
allez malheureux pour vous déplaire? Et pour- 
riez-vous me réduire au point de regretter l’en- 
chantement, qui, en me cachant à vos yeux, 
m’avoit ouvert le chemin de votre cœur? 

Oui, prince, répondit Sileta, qui s’étoit re- 
mife de fon étonnement , 6 c à qui le prince Azor 
parut pour le îiîoins auiîi aimable que l’oifeau 
qu’elle venoit de perdre 3 oui , prince , je ne le 
cacherai point 3 j’ai eu pour mon cher perro des 
fentimens trop tendres pour les oublier jamais ; 
c’eft à lui que je dois la liberté d’exprimer ce que 
je fens 3 & je ne crois pas qu’il m’eût jamais 
communiqué l’ufage de la parole , s’il eût prévu 
que je pu (Te m’en fervir pour condamner ou 
pour mécQnnoître les fentimens que le prince 
Azor veut bien avoir pour moi 3 c’eft au roi, 
c’eft à ma chère Zulma à me permettre d’en dire 
davantage , 6 c je me flatte que leurs ordres s’ac- 
corderont avec les vœux de mon cœur. 

La vue du prince Azor n’ avoir garde de dimi- 
nuer la reconnoiflance qu’on avoit de fes fervice.^ 
ainfl fes vœux 6 c ceux de la princefle furent au- 
torifés du confentement du roi de de celui de 
Zulma 3 ils ne voulurent pas même différer d’y 
joindre celui de la reine, 6 c les applaudiflemens 
de Zelinde , de Zalmeïde & de Patizithés 3 on 
les manda dans l’appartement de la reine , avec 
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tout ce qu’il y avoit de plus grand à la cour. Le 
prince Azor fut loué & admiré univerfellement ; 
chacun s’empreflà de 's’en approcher pour lui 
rendre grâces de fes bienfaits : la reine confirma 
de fon confentement la parole du roi , fon mari ; 
& le prince ne lui eut pas plutôt marqué par fes 
remerciemens , combien il eftimoit la récompenfe 
qui lui étoit accordée au-deflus ^es fervices qu’il 
avoit pu rendre , qu’il fupplia cette princeflé de 
trouver bon qu’il marquât en particulier fa re- 
connoifïance à la belle Zelinde pour tous les 
foins qu’elle avoit eus de lui. Cette jeune per- 
ibnne s’étoit un peu écartée de la foule , & n’a- 
voit pu s’empêcher de rougir en fecret de toutes 
les carelles quelle avoit prodiguées à un prince 
fi aimable fans le connoître. Son abord la décon- 
certa ; mais les applahdilfemens de toute la cour, 
& le fouvenir ^es fervices d’Azor , lui aidèrent 
à foutenir avec dignité les complimens du prince, 
& même les plaifanteries du roi fur fa rendrelîè 
pour le beau Perro. Enfin le prince Azor , com- 
blé des bontés du roi & de toute la famille royale, 
lui demanda une nouvelle grâce , comme une 
occafion favorable de mériter celles qu’il en re- 
cevoit } il lui marqua le defir ardent qu’il avoit 
d’aller pàrtager avec Zelindor la gloire de fou- 
mettre fes fujets rebelles. On s’attendoit que la 
princeffe Sileta alloit s’oppofer aux defirs du 
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prince ; mais elle fit elle-même entendre au rot 
que le courage du prince la rafliiroit fur les 
craintes quelle avoit eues pour fon cher Perro , 
& quelle lui favoit même gré de vouloir re- 
mettre l’ordre & la paix dans un état dont il <3e- 
venoit la plus chère efpérance ; ainfi tout le 
monde applaudit au deflèin du prince : on lui 
prépara en peu de jours des équipages magni- 
fiques & convenables à fa nailîance ; il partit avet 
des lettres du roi qui inftruifoient Zelindor de 
1 heureufe métamorphofe de fon beau Perro , 8c 
lui ordonnoient de remetrre le commandement 
des troupes au prince Azor à fon arrivée au camp. 

Le jour même que le prince s’y rendit, Zelin- 
dor venoit de remporter un avantage confidé- 
rable fur l’armée de Smerdis ; il l’avoir contrainte 
d’abandonner un camp avantageux , dont elle avoir 
eu le tems de s’emparer ; ce fut au retour de 
cette expédition, que Zelindor reçut dans fa tente 
le prince Azor & la lettre du roi. La furprife que 
lui caufa la vue du prince fut grande j mais la 
lecture de la lettre du roi, lui en caufa une plus 
grande encore , lorfqu’il fe vit obligé de recon- ^ 
noître dans le prince Azor le cher perroquet , 
auquel il croyoit devoir la vie de fa foeur &c la 
fienne. Il aurait eu peine à ajouter foi à ce pro- 
dige, fi le prince , en lui racontant fon hiftoire, ne 
lui eût rappelé mille eirconftances de leur voyage 
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que lui feul pouvoit fa voir; il ne tarda pas à fc 
mettre en devoir d’obéir aux ordres du roi , 8c 
voulut fur le champ remettre au prince toutes 
les marques 8c toute l’autorité du commande- 
ment; mais Azor qui ne favoit rien du conrenu 
de la lettre qu’il avoit apportée, refufa couftam- 
ment cette diftin&ion. Zelindor eut beau prétexter 
fi généralité de l’obéillance qu’il devoit à fon 
fouverain; le prince lui répondit, que puifque le 
roi confentoit que toute fon autorité fut dépofée 
entre fes mains, il alloit commencer à s’en fervir, 
en écrivant lui-même au roi les fuccès d’un jour 
fi glorieux , 8c en lui apprenant qu’il ordonnoit 
en fon nom , à Zelindor déjà vidorieux de fes 
ennemis , de conferver les marques de fa dignité, 
8c le commandement de fon armée ; qu’il fe tien- 
drait heureux, 8c même honoré de combattre 
fous fes ordres. Zelindor perlifta vainement; 8c 
ce ne fut que par obéillance qu’il fe fournit enfin 
à conferver l’autorité du commandement. Alors, 
Azor & lui s’embrafsèrentrendrement; 8c Zelindor 
de fon côté n’entreprit plus rien fans le confeil 
du prince. Bientôt on prit le parti de marcher aux 
ennemis: Azor ambitionna toujours le comman- 
dement de l’avant-garde , 8c fe préfenra par-tout 
où il y avoit quelque péril à craindre 8c quelque 
gloire à acquérir. Il.fe palïà près d’un mois fans 
aucune affaire décifive, pendant 'le quel il n’y eut 
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de part & d’autre que quelques efcarmouches , 
dans Iefquelles les rebelles eurent toujours du défa- 
vantage ôc perdirent beaucoup de rhonde ôc de 
terrein. Smerdis fut bientôt inftruit qu’un jeune 
guerrier arrivé depuis peu dans l’armée de fqp 
frère , avoit par-tout contribué par fa valeur à la 
défaite de fes meilleures troupes. IL employa en 
vain toutes les rufes de guerre pour l’attirer dans 
quelques embûches j ' Azor les prévit toutes, &c 
déconcerta tous fes projets par fa prudence ôc par 
fa bonne conduite j en forte qite Smerdis , honteux 
de n’avoir pu réuflir par fes artifices cachés, fe 
réfolut enfin à courir les rifques d’une aétion géné- 
rale ; il fe flattoit de pouvoir, dans la chaleur de 
l’aéLion, joindre Sc combattre ce héros inconnu, 
après la défaite duquel il efpéroit venir aifément 
à bout de Zelindor ôc de fon armée. Dans cette 
idée , il fe rapproclaa par une marche précipitée , 
de la frontière qu’il avoit abandonnée , ôc choifit, 
pour y affeoir fon camp, une fituation avantageufe, 
foit pour y attendre ôc y combattre Zelindor, s’il 
ofoit l’attaquer, foit pour lui procurer ôc à fes 
troupes, en cas que le hafard des armes ne lui 
fut pas favorable, une retraite facile dans le pays, 
qu’il étoit au moins réfolu de défendre jufqua 
la dernière extrémité. 

Zelindor fuivit l’armée des rébelîes, fans vouloir 
fatiguer la fienne par des marches forcées j il étoit 
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perfuadé que Smerdis n’ofant paroître devant les 
troupes du roi en bataille rangée , fongeoit fériei:- 
f .ment à repalTer les montagnes , pour être en état 
de l’arrêter dans les partages , & de foutenir enfuice 
|| liège de fes places. Mais fes efpions lui ayant 
rapporté au bout de quelques jours, la pofition de 
l’armée des rebelles , Zelindor s’arrêta pour con- 
f alter avec le prince Azor fur le parti qu’il avoir 
à prendre } ce jeune héros ayant pris , fur le rapport 
des efpions , une jufte connoilïance de la lituation 
de l’armée ennemie &: des lieux voilins, par lefquels 
ils seraient mépagé leur retraite, dans le cas où 
la vicloire ne fe déclarerait pas pour eux ; certain 
d’ailleurs que la valeur Sc la prudence de Zelin- 
dor, le courage & la confiance de fes troupes, 

* étoient plus que fuffifms pour jeter la terreur 
dans le camp ennemi } Azor, dis-je, conçut un 
projet hardi, mais périlleux \ il demanda à Zelin- 
dor un détachement compofé à la vérité , de 
l’élite de fes foldats , mais peu nombreux ; ôc 
lui fit part du delfein qu’il avoit conçu. Ils con- 
vinrent enfemble du jour auquel Zelindor offri- 
roit la bataille à Smerdis , &: au refus de laquelle 
il attaquerait fes retranchemens 3 après quoi le 
prince Azor à la tête d’un détachement plus fort 
qu’il ne-l’avoit demandé, s’écarta de la route de 
l'armée, & déroba li bien fa marche aux émilïiires 
de Smerdis, qu’il occupoit déjà les défilés des 
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montagnes derrière l’armée des rebelles , lorfque 
Zelindor arriva , & fe mit en bataille en leur 
préfence. 

Il envoya d’abord un officier de diftinétion au 
camp de Smerdis , pour le fommer de fe rendre , 
en lui promettant fa grâce; mais ce jeune guerrier, 
fier de l’avantage de fa pofition , 8c d’une démar- 
che qu’il imputoit à la foibleffe de fon adverfaire, 
répondit avec hauteur à fon envoyé qu’il alloit fe 
difpofer à le bien recevoir. En effet , il profita de 
la nuit pour fortir de fes lignes, 8c pour fe former 
fur le bord d’un ruiffeau qui le féparoit de l’armée 
du roi , & défendoit tout le front de la fîenne. 
A la pointe du jour , les troupes de Zelindor fe 
mirent en mouvement, 8c après quelques déchar- 
ges qui avoient déjà fort incommodé les rebelles , 
il pafîa le ruiffeau , les armes à la main , avec tant 
d’intrépidité , que les troupes de Smerdis en fu- 
rent ébranlées : celles de Zelindor , animées par 
ce nouveau fuccès , les fuivirent jufques dans 
leurs retranchemens , 8c y jetèrent encore plus de 
trouble & de confufîon. Déjà l’arrière-garde de 
Smerdis , effrayée par le défordre qui régnoit dans 
le corps de bataille, commençoit à fe débander 
8c à chercher fon falut dans la fuite. Smerdis » 
outré de douleur & de colère , fe hâta de gagner 
'es défilés des montagnes, pour tâcher de prévenir 
< de rallier fes troupes effrayées ; mais quelles 
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nouvelles alarmes n’éprouva point ce généraî, 
lorfqu’il fe trouva prévenu & arrêté lui-même 
dans ces défilés , qu’il avoit regardés comme fa 
dernière Sc plus sûre reflource! Son courage en 
parut d’abord abattu 3 mais bientôt il reprit toute 
fon audace, lorfqu’il vit venir à lui ce héros in- 
connu qu’il avoit eu un dehr fi violent de com- 
batte : c’étoit Azor. lui-même. Le moment où 
ces deux guerriers s’apperçurent , fut pour eux le 
fignal d’un combat qui ne pouvoir manquer d’être 
fanglant. Smerdis avoit fans doute plus d’expé- 
rience aux armes que le prince Azor 3 mais celui-ci* 
avec un courage égal à celui de Smerdis , avoit 
encore l’avantage du terrein , & celui de com- 
battre pour la juftice. Ils mirent tous deux leurs 
lances en arrêt , Sc fe précipitèrent l’un fur l’autre 
avec tant de violence, que la lance de Smerdis 
étant fautée en éclats fur l’écu du prince , la fienne , 
porta un li furieux coup à Smerdis, quelle lui fit 
perdre les arçons , Sc l’étendit fur la pou (hère. 
Azor defcendit de fon cheval, & s’armant de fon 
cimeterre, il s’avança vers Smerdis qu’il convia 
lui-même à fe remettre de fon étourdiflèment * 
pour recommencer un combat plus égal , ne vou- 
lant point, lui dit-il , punir fes crimes Sc fon audace 
par une lâcheté. Smerdis, honteux de fa chiite, 
indigné de trouver tant de valeur dans un rival 
de fa gloire, qui l’ofoit braver, fe releva plus fu- 
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rieux , &c fondit fur le prince les armes à la main. 
Le combat fut long & opiniâtre : plus d’une lois 
ils durent tous deux la vie à la bonté del&irs ar- 
mes ; mais enfin la juftice triompha de la trahifon 5 
de Smerdis tomba fous les coups du prince Azor , 
dans le moment que Zelindor , après avoir défait 
entièrement l’armée des rebelles, voloit au fe- 
cours du prince dont il foupçonnoit le danger. 
Mais fe trouvant vainqueur , il crut devoir fes pre- 
miers foins au ’ fecours de Smerdis. Ce farouche 
guerrier, craignant qu’on ne vînt à bout de lui 
conferver la vie , pour le conduire en triomphe au 
roi fou frère , fe perça le cœur d’un coup de 
poignard , de vengea ainfi fur lui -même la mort 
du prince fon neveu , de la criminelle révolte qu’il 
avoit excitée contre le roi fon frère. La nouvelle 
de fa mort ne fut pas plutôt répandue , que tout 
ce qui n’avoit pas été défait de fes troupes fe fou- 
rnit au vainqueur. Zelindor fit promptement paf- 
fer cette nouvelle à la cour , avec les éloges que 
méritoient, en cette occafion , la prudence & la 
valeur du prince Azor. On fit enfuice embaumer 
le corps de Smerdis , qui fut porté fans cérémonie 
à la capitale , de remis de même dans le tombeau 
de Patizithés fon père, fans que pour cela on 
interrompît les fêtes qu’on célébroit à la cour, 
pour les brillans fuccès du prince 3e de Zélindor. 
" Cependant ces deux généraux pénétrèrent avec 
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leur armée viétorieufe , & les débris de celle des 
rebelles, jufques dans le cœur de leur province : 
leur préfence & la clémence dont ils usèrent en- 
vers les coupables, vinrent bientôt à bout de les 
ranger entièrement à leur devoir : non-feulement 
ils ne craignirent plus d erre inftruits , mais ils mar- 
quèrent tous le defir qu’ils avoient de l’être j 8c 
le prince Azor ne voulut point retourner à la cour, 
que par lui-même & par quelques-uns des fujers 
fidèles du roi , il n’eût fait parler tout ce qui ref- 
toit de muets dans cette province éloignée. Mais 
aufli le prince & Zelindor avoient trop d’impa- 
tience de fe rendre à la cour , pour différer plus 
long-tems d’en reprendre le chemin. Ainli dès 
qu’il n’y eut plus de muets fur la frontière , ils 
reprirent la route de la capitale ; ils reçurent par- 
tout fur leur paflàge les honneurs 8c les éloges 
les plus flatteurs ; 8c ce fut enfin au milieu des 
acclamations publiques , qu’ils rentrèrent dans la 
ville, 8c qu’ils furent conduits à la cour. 

le paflè fous filence la réception qui fut frite 
à ces deux héros, 8c je me garderai bien de 
m’étendre fur la magnificence des fêtes dont la 
cour s’occupa- pour honorer leur viétoire. Sileta 
8: Zulmeide étoient moins fenfibles aux honneurs 
qu’on rendoit à leurs amans , qu’au plaifir de 
revoir ce qu’elles aimoient. Ce qu’il y avoir de 
plus flatteur pour elles , c’étoit leur retour ; elles 
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laifsèrent donc à la cour & au peuple le foin de 
publier la gloire du prince 8c celle de Zeîindor; 
& au roi , celui de récompenfer leurs fervices , fe 
contentant l’une & l’autre de former fecrètemenc 
des vœux pour leur commun bonheur. 

Il ne fut pas long-tems différé : le roi ne fuf- 
pendit la cérémonie des trois mariages qu’il avoir 
arrêtés , qu’autant de tems qu’il en fallut pour en 
faire les préparatifs ; 8c ce moment étant enfin 
arrivé, le prince Azor époufa folennellement la 
princefïe Sileta : Zélinde fut accordée aux vœux 
de Patizithés : Zelindor obtint Zulméïde, 8c la 
même cérémonie combla les vœux de ces fix ten- 
dres amans, ceux du roi, de la reine , de Zulma , 
8c ceux de tout le peuple. Azor fut proülamé l’hé- 
ritier du trône , par la déclaration que le roi en 
fit publiquement dans l’aflemblée de fes états, & 
par l’acclamation générale de tous ceux qui y aflif- 
tèrent. Mais ce n’étoit point encore allez pour 
fatisfaire la reconnoifïance de^ ce monarque : il 
propofa non - feulement qu’un monument public 
confervât à jamais la mémoire de l’enchantement 
du prince, & du favorable changement qu’il avoir 
apporté dans fes états j mais que, pour éternifer 
encore plus sûrement cette heureufe métamor- 
phofe, &: pour faire oublier jufqu’au nom des 
muets , fon royaume portât déformais celui de 
Terre des Perroquets.' Cette double propofition 
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du roi , fut unanimement approuvée : on travailla 
atifil-tôt à élever une fuperbe pyramide, au haut 
de laquelle étoit un perroquet d'une grandeur 
fort au-defïus de la nature ; & fur le piédeftal 
qui foutenoit cette pyramide, on fit graver cette 
infcription. 

A Z O R, 

Pfîttacus olim 

Magiftcr artis ingcniique largitor , 

Nunc Piinccps, 

* 

Impcrii fpes maxtima , 

Popuhtm iibi pofthac rcgcndum , 

Qucm muturu invenèrat , 

Totum Pfictacum fecit. 

In cujus rci mcmoriam , 

Hoc gratitudinis monumentum 
Erexit , 

Et Principi dicavû , 

Plîttacopolis. 

Le tems n’a pas feulement épargné ce glorieux 
monument élevé à la gloire d’Azor. Le nom de 
la Terre des Perroquets, adopté par le roi Babil 
& par fes états affemblés , s’eft confervé jufqu’à 
ce jour. Nous en avons un témoignage célèbre 
d’un fameux géographe nommé Abraham ürte- 
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l:us , qui la placée environ à cinquante degrés 
de latitude auftrale, & à près de foixante de 
longitude; &: nous ne pouvçns mieux finir cette 

chronique, que par ce que le favant Ürtélius en 
dit lui-même: 

Pfîttacorü ta Rcgio fie appcllata, ob incredibilcm carum 
avium ( i ) magnicudincm. 


(O Un critique favant. & même ; ud i (ic u X du fiée le paffé a 
prétendu que le rc.*e d'Ortelius avoir été altéré dans l’édition de 
“ ' 4U ’* 1 faUt lire , & non pas magnûudiam . 
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